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Les  Espagnols  s'emparent  de  la 
Cap  elle",  hostilités  en  Picardie 
et  en  Bretagne. 

Pendant  l’année  i5q4,  Tauto- 
riie  du  roi  était  généralement  re- 
connue à la  gauche  du  Rhdne  et 
de  la  Saône , depuis  la  Franche  - 
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Comté  jusqu’aux  rivages  de  Nice,  et 
àladroiledans  toutes  les  provinces 
depuislesPyrénéesjusqu’ausud  de 
la  Loire.  La  guerre  civile  ne  con- 
tinuait sur  les  bords  de  la  Loire 
que  dans  la  Bretagne  ; mais  dans 
les  provinces  septentrionales  de 
France , la  ligue  présentait  le  front 
le  plus  menaçant.  Le  duc  de 
Mayenne  régnait  dans  la  Bour- 
gogne , le  duc  de  Guise  daus  la 
Champagne  , le  duc  de  Mercœur  • 
dans  la  Bretagne.  L’archiduc  Er- 
nest , gouverneur  du  Brabant , 
menaçait  la  Picardie  , dont  un 
grand  nombre  de  villes  tenaient 
encore  le  parti  des  ligueurs.  On 
avait  présenté  à ce  prince  les  af- 
faires de  France  sous  le  jour  le 
plus  faux  , en  même  temps  (i) 

Î[u’on  exagérait  à ses  yeux  les 
orces  des  armées  espagnoles  ; il 


. (r)  Daniel  , Histoire  de  France  , 
tom.  7.  — Muerai,  Hist.  de  France,», 
tom.  3. — DeThou,  liv,  10g. 
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changea  d’opjnian  Jorsqu’àjaat 
pris  possession  de  son  gouverne- 
ment, il  fut  instruit  que  plus  des 
trois  quarts:  de  la  France  obéis- 
saient au  roi.  RefjdanÜ’eSpoir  dont 
on  l’avait  flatté  idc  monter  sur  le 
trône  à Paris,  par  son  mariage  avec 
l’Infante  d’Espagne  , il  se  bornait 
à conserver  la  ville  de  la  Fère , 
livrée  par  le  duc  de  Mayenne  aux 
Espagnol,  quand  leduc  de  Parme 
vint  au  Recours  de  Rouen,  et  à 
s’emparer  de  quelques  autres  villes 
françaises  sur.  les  frontières  des 
Pays-Bas. 

Charles  , comte  de  Mansfeld , 
reçut  ordre  d’assiéger  la  Capelle , 
ville.dePicardie  dans  laThiérache  j 
ce  fut  toute  la  diversion  obtenue 
par  le  duc  de  Mayenne  , tandis 
qu’il  retenait , avec  beaucoup  de 
peine  dans  le  parti  de  la  Jigue  , 
Amiens , Laon  , Beauvais  , Pé- 
ronne,  Dourlens  et  quelques  autres 
villes.de  la  Picardie.  La  Capelle 
petite  ville,  mais  très-forte  pour 
ce  temps.- là;  attaquée  par  une 
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' armée  nombreuse  , se  rendit  par 
capitulation  legmai.  Le  maréchal 
de  Biron  accourait  à son  secours  j 
il  arriva  trop  tard  : n’ayant  pu 
engager  Mansfeld  à accepter  une 
bataille  , il  fit  le  siège  de  Laon , et 
Henri  I V se  rendit  lui-même  de- 
vant1 cette  place  ï c’était  un  des 
principaux  boulevards  de  la  ligue. 
Charles-Emmanuel  de  Lorraine , 
second  fils  du  duc  de  Mayenne  y 
s’y  trouvait  enfermé  avec  une  gar* 
mson  nombreuse. 

A la  nouvelle  de  ce  siège  , 
Mayenue  vint  lui  - même  à Bru- 
xelles auprès  de  l’archiduc  , et 
ayant  reçu  les-ordres  les  glus  pré- 
cis, il  se  hâta  de  retourner  en  Pi- 
cardie. L’armée  royale  se  com- 
posait de  six  mille  Suisses  , six 
mille  fantassins  français,  et  trois 
mille  cinq  cents  chevaux.  Mans- 
feld  avait  perdu  beaucoup  de 
monde  au  siège  de  la  Capelle,  sou 
armée  se  trouvait  réduite  à sept 
mille  fantassins  et  neuf  cents  che- 
vaux : malgré  les  instances  réi- 
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térées  du  duc  de  Mayenne , tout 
Je  secours  donné  par  lui  à la  place 
assiégée,  consista  en  deux  convois 
qu’il  voulait  y faire  entrer.  Le 
premier,  escorté  par ‘sept  cents 
hoinmes,  fut  surpris  et  enlevé  par 
les  royalistes  3 à peine  quarante 
guerriers  purent  entrer  dans  la 
place.  Le  second  convoi, beaucoup 
plus  considérable  , ne  réussit  pas 
mieux  que  le  premier  3 treize  cents 
fantassins  et  trois  cents  chevaux 
raccompagnaient  (1).  Biron  les 
attaqua  lai-même  et  les  défit  en- 
tièrement. Les  Espagnols  perdi- 
rent huit  cents  hommes  3 le  reste 
se  dissipa  dans  les  bois  : les  cha- 
riots chargés  de  munitions  et  douze 
cents  chevaux  qui  les  tiraient,  res- 
tèrent au  pouvoir  des  vainqueurs. 

Après  cette  action  , le  oomle  de 
Mansfeld  demeura  encore  trois 
jour§  dans  son  camp  retranché  à 
une  lieue  de  Laon  3 s’étant  ensuite 
' • t ■ 1 


(1)  Mém.  de  Sully,  tom,  1. 
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approché  de  la  ville  en  feignant 
de  vouloir  livrer  bataille  à l’armée 
royale  , il  prit  le  chemin  de  la 
Fère,  et  rentra  brusquement  dans 
le  Pays-Bas.  Une  diversion  du  • 
prince  Maurice  de  Nassau  néces- 
sita cette  retraite  : ce  prince  avait 
fait  lever  le  blpcus  de  Couverden , 
formé  par  les  Espagnols  depuis 
plus  de  huit  mois;  il  assiégea  en- 
suite Groningue  , et  entra  dans 
cette  place  le  22  juillet,  jour  au- 
quel la  ville  de  Laon  s’était  sou- 
mise au  roi. 

. Ces  mauvais  succès  déconcer- 
taient l’archiduc  et  le  duc  de 
Mayenne  ; ils  apprirent  dans  le 
même. temps  que  les  bourgeois 
d’Amiens  avaient  chassé  le  duc 
d’Aumale  de  leur  ville.  Cet  exem- 
ple fut  imité  par  Château-Thierry, 
Beauvais  , Pérenne  , Dourlens  et 
Noyon  ; il  ne  resta  aux  ligueurs  en 
Picardie  que  Soissons  , Ham  et 
la  Fère,  où  les  bourgeois  n’étaient 
pas  aussi  nombreux  que  les  gar- 
nisons. * 
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En  Bretagne  , Louise  de  Lor- 
raine -Vaudemont  avait  inutile- 
ment sollicité  le  duc  deMercoeur, 
son  frère,  à se  soumettre  au  roi. 
Ce  prince , sans  conserver  aucune 
liaison  politique  (i)  avec  Mayen- 
ne, se  maintenait  dans  cette  pro- 
vince à la  faveur  des  troupes  et  de 
l'argent  du  roi  d’Espagne.  Saint- 
Malo  venait  de  se  soumettre  au 
roi  : la  conduite  de  cette  ville  cé- 
lèbre par  la  bonté  de  son  port, 
ses  richesses  , et  la  valeur  de  ses 
habitants,  fut  imitée  par  les  villes 
de  Rhedon  et  de  Concarneau.  Le 
maréchal  d’Aumont,  commandant 
en  Bretagne  pour  le  roi , après 
avoir  soumis  Laval  dans  le  Maine , 
était  venu  se  présenter  devant 
Morlaix,  qui  lui  ouvrit  ses  portes. 
Le  baron  de  Carné , gouverneur 
de  cette  place  , se  jeta  dans  le 
château  avec  environ  six  cents 
hommes,  dans  l’espoir  de  se  dé- 


(0  Cayet , _tom,  a* 
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fendre  jusqu’à  l’arrivée  des  secours 
que  le  duc  de  Mer  cœur  lui  pro- 
mettait : ce  secours  arriva,  com- 
posé de  cinq  mille  Espagnols  aux 
ordres  de  Jean  d Aguilar , et  ,de 
toutes  les  troupes  du  duc.  Le  gé- 
néral Norris,  à la  tête  des  Anglais 
envoyés  par  la  reine  Elisabeth  au 
secours  de  Henri  IV,  venait  de  se 
réunir  aux  troupes  commandées 
par  le  maréchal  d’Àumonl;  elles 
formaient  un  corps  de  six  nulle 
hommes,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient le  marquis  de  Coçtquen  , 
les  barons  de  Molac , de  Liscouël , 
et  plusieurs  autres  gentilshommes 
de  la  province.  Le  maréchal  se 
• préparait  au  combat}  mais  le  gé- 
néral espagnol  ne  jugea  pas  con- 
venable de  le  tenter  } il  se  retira 
sans  même  jeter  de  secours  dans  le 
château  de  Morlaix.  Carné  voyant 
l’armée  s’éloigner  , se  rendit  aux 
royalistes}  ils  s’emparèrent  ensuite 
de  Quimper  et  de  plusieurs  autres  i 
places.  Le  peu  d’intelligence  qui 
régnait  entre  laduc  de  Mercœur 
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et  Jean  d’Aguilar  , facilitait  ccs 
conquêtes.  La  mauvaise  saison 
força  le  maréchal  à mettre  ses 
troupes  en  quartier  d’hiver. 

\ 
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CHAPITRE  II. 

Projet  formé  par  les  grands  de 
rétablir  la  féodalité  en  France . 

Parmi  les  principaux  capitaines 
du*  parti  d’Henri  IV,  plusieurs 
jouissaient  dans  leurs  gouverne- 
ments d’une  autorité  presque  sou- 
veraine : tels  étaient  Lesdiguières 
en  Dauphiné  , Montmorency  en 
Languedoc,  Matignon  en  Guieii-» 
ne,  d’Epernon  dans  le  Limou- 
sin , l’Angoumois  et  la  Sainlonge , 
et  une  partie  de  la  Provence, 
Ces  guerriers  s’apercevant  que  les 
princes  de  la  maison  de  Lorraine 
cherchaient  à se  rendre  indépen** 
dantsdans  le«  provinces  qu’ils  gou- 
vernaient, se  flattaient  d’un  succès 

‘ 2 
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égal.  Le  projet  des  grands  du 
royaume  , catholiques  et  protes- 
tants , n’était’rien  moins  que  de 
rétablir  en  France  le  gouverne- 
ment féodal.  On  trouve  des  preu- 
ves de  ce  projet  dans  les  écono- 
mies royales  de  Sully,  Le  duc  de 
Monipensier  fut  chargé  d’en  faire 
la  proposition  au  roi.  Les  gouver- 
neurs des  principales  provinces 
offraient  de  procurer  tous  les  se- 
cours dont  la  couronne  aurait 
besoin  pour  terminer  glorieuse- 
ment la  guerre  avec  l’Espagne  , 
si  le  roi  consentait  que  ceux  aux- 
quels ces  gouvernements  étaient 
accordés  par  commission , les  pos- 
sédassent dans  la  suite  en  proprié  té 
héréditaire  de  mâle  en  mâle  par 
ordre  de  primogén  i ture , à l’exclu- 
sion des  filles,  à la  charge  de  l’hom- 
mage d’une  prestation  en  argent  et 
du  service  militaire;  ces  états  se- 
raient revenus  à la  couronne,  à l’ex- 
tinction de  la  ligne  masculine  de 
peux  qui  eu  auraient  été  investis. 
Les  possesseurs  de  ces  gouyer- 
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ncmcnts  consentaient  qu’il  en  fut 
démembré  quelques  districts  pour 
former  des  arrières-fiefs  en  faveur 
d’autres  capitaines  qui,  n’ayant 
alors  aucun  gouvernement  et  ne 
trouvant  aucun  avantage  dans  l’a- 
uarchie  féodale  qu’on  voulait  re-' 
produire  ',  s’y  seraient  opposés  de 
tous  leurs  moyens  , pour  ne 
pas  se  voir  dégradés  et  avilis  par 
la  fortune  de  leurs  égaux , passant 
tout  à coup  au  rang  des  souve- 
rains, tandis  qu’ils  restaient  dans 
celui  dps  sujets. 

• Trente  ans  de  guerre  avaient 
réduit  la  France  à un  état  presque 
semblable  à celui  dans  lequel 
s établit  autrefois  le  gouverne- 
ment féodal  au  sein  d’une  géné- 
rale et  profonde  anarchie.  Les  gou- 
verneurs des  provinces  avaient 
alors  rendu  héréditaire  dans  leurs 
familles  le  pouvoir  qu’ils  tenaient 
des  rois  ou  de  la  nation } et  la 
plupart  des  hommes,  libres  qui 
restaient  dans  des  contrées  dévas- 
tées par  les  soldats , se  trouvant 
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perpétuellement  sur  le  point  detre 
exterminés  durant  tîes  guerres 
sans  cesse  renaissantes,  vendaient 
leur  liberté  aux  feudataires  pour 
obtenir  de  la  protection. 

Combien  eût  été  embarrassante 
l’étrange  proposition  du  duc  de 
Montpensicr  , au  nom  des  hom- 
mes entre  les  mains  desquels  se 
trouvaient  les  principales  forces 
de  l’état,  dans  le  temps  où  les 
Espagnols  s’emparaient  de  la  Ca- 
pelie  , de  Calais  , de  Cambray  , 
d’Ardres,  et  lorsque  Henri  IV 
possédait  si  peu  de  ressources  pé- 
cuniaires , qu’il  écrivait  au  duc  de 
Sully  : « Je  suis  fort  proche  de  ' 
mes  ennemis  , et  je  n’ai  presque 
pas  un  cheval  sur  lequel  je  puisse 
combattre  ; mes  chemises  sont 
toutes  déchirées,  mes  pourpoints 
troués;  et , depuis  quelques  jours , 
je  mange  chez  les  uns  et  chez  les 
autres  , parce  que  mes  pour- 
voyeurs n’orit  plus  moyen  de  rien 
fournir  pour  ma  dépense.  » 

Mais  la  satire  Menippée  avait 


?• 
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dessillé  les  yeux  de  touile  monde; 
les  gens  d’église  craignaient  que 
cette  nouvelle  distribution  de  l’au- 
torité publique  ne  rendît  le  gou- 
vernement français  semblable  à 
celui  d’Allemagne  , et  que  ,.par 
une  conséquence  de  cette  ressem- 
blance , les  nouveaux  souverains, 
pour  se  procurer  des  domaines 
dans  leurs  états  , n’embrassassent 
la  religion  réformée  et  ne  s’em- 
parassent des  biens  ecclésiastiques. 

Les  grandes  villes  n’auraient  con- 
senti à ce  changement , que  dans 
la  supposition  que  chacune  d’elles 
obtenant  les  privilèges  des  villes 
libres  et  impériales  d’Allemagne, 
se  seraient  gouvernées  en  répu- 
blique, et  la  plupart  d’entr  elles 
ne  pouvaient  pas  se  flatter  d’ob- 
tenir cet  avantage.  Le  plus  grand 
nombre  des  familles  nobles  re- 
doutaient un  évènement  qui  les 
eût  assujettis  à ces  hommes  que  la  • 
fortune  élevait  au  rang  suprême. 

Enfin  , les  peuples  n’étaient  pas 
disposés  à s’exposer  pour  l’intérêt 
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de  quelques  grandes  familles  ,.à 
des  horreurs  semblables  à celles 
dont  ils  venaient  d’être  les  vic- 
times. La  lassitude  du  passé  et 
Eespoir  d’un  avenir  plus  heureux, 
donnaient  aux  Français  un  nouvel 
esprit  j loin  de  concourir  à aug- 
menter la  puissance  des  grands , ils 
en  désiraient  l’abaissement.  Cette 
disposition  inclinait  la  très-grande 
majorité  des  Français  pour  Henri 
IV  chacun  voyait  en  lui  le  seul  * 
homme  en  état  de  s’opposer  au 
morcellement  de  la  France.  Les 
catholiques  n’avaient  été  touchés 
d’abord  d’aucune  des  bonnes  qua- 
lités de  ce  prince  ; mais  lorsqu’on 
craignit  de  tomber  sous  le  joug 
de  la  féodalité , passant  d’un  excès 
à un  autre , on  ne  voulut  voir  au- 
cun de  ses  défauts,  tout  s’aplanit 
devant  lui. 

■■  r : . ' * 
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CHAPITRE  III. 

Le  duc  d'Elbcvuf  se  soumet  au 
roi.  Les  Espagnols  prennent 
la  résolution  d’abandonner  la 
ligue.  Mort  de  l'archiduc  Er- 
nest d'Autriche. 

A.  l’exception  de  quelques  fana- 
tiques aveuglés  par  leur  haine  en- 
vers les  protestants  , le  peuple  se 
livrant  à son  engouement,  voulait 
un  monarque  dont  le  pouvoir 
contînt  dans  l’obéissance  tt>us  les 
ordres  de  l’état.  Les  chefs  des  li- 
gueurs , comprimés  par  la  force 
de  l’opinion  publique  , furent  . 
forcés  de  se  soumettre  les  uns 
après  les  autres.  Le  duc  d’El- 
bœuf , de  la  maison  de  Lorraine 
fut  le  premier  qui  se  somitau  roi; 
ce  prince  s’était  saisi  du  gouver- 
nement  du  Poitou , et  s y mainte- 
nait sans  prendre  les  ordres  du 
■ !..  : '»!  . ...  ; * 
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duc  de  Mayenne;  il  remit  celle 
province  au  roi,  à condition  qu’iï 
en  conserverait  le  gouvernement 
avee  trente  mille  francs  de  pen- 
sion. Seevole  de  Sainte-Marthe  , 
aussi  célèbre  par  ses  talents  litté- 
raires , que  par  son  expérience 
dans  les  affaires  publiques  , avait" 
gagné  le  duc  d’Elbœuf.  Ce  prince 
souhaita  que  son  traité  restât  secret 
durant  quelque  temps,  dans  l’es- 
poir que  le  duc  de  Mayénne  se 
soumettant  de  son  côté,  les  con- 
ditions seraient  communes  à l’un 
et  à l’autre.  Ce  duc  n’y  était  pas 
encore  déterminé  , ou  du  moins, 
il  attendai  t quelques  circonstances 
qu’il  croyait  favorables  à l’agran- 
dissement de  sa  famille. 

En  apprenant  la  réduction  de 
Paris,  il  viut  d’abord  à Bar-le- 
Duc  pour  conférer  avec  les  ducs 
de  Lorraine  , d’Aumale,  de  Guise 
elles  autres  princes  de  sa  tnâison. 
Ce  dernier  ne  put  se  rendre  à Bar, 
à cause  desmouvemepts  en.favqur, 
dü  roi',  qiu.se  manifestaient  en'1 
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Champagne;  la  ville  de  Troyes 
venait  de  chasser  le  prince  de 
Joinville  de  ses  murs,  et  de  re- 
connaître Henri  IV  ; d’autres 
villes  imitaient  cet  exemple.  Guise 
restait  en  Champagne  pour  arrêter 
les  effets  de  cette  insurrection. 
Péricard  , son  secrétaire^ intime, 
fut  ch*gé  d’assister  de  sa  part  au 
congrès  de  Bar.  Les  sentiments  y 
furent  partagés  ; le  duc  de  Lor- 
raine, dont  les  troupes  allemandes 
traversaient  lès  états  en  venant  en 
France  au  secours  du  roi  ou  au 
secours  des  ligueurs , se  déclarait 
pour  la  paix.  D’Aumale  , au  con- 
traire, d'un  caractère  ferme  et 
opiniâtre,  paraissait  déterminé  à 
livrer  au  roi  d’Espagne  les  places 
dont  il  était  le  maître , plutôt  que 
de  se  soumettre  au  roi.  Péricard; 
sous  prétexte  d’informer  le  duc 
de  Guise  des  objets  de  la  délibé- 
ration ef  d’attendre  son  aveu  , 
donnait  des  réponses  équivoques. 
Enfin  on  prit  un  milieu;  il  fut  dé- 
cidé que  le  duc  de  Lorraine  pour-* 
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rait  traiter  avec  Henri  IV  au  nom 
de  tous  les  princes  de  sa  maison , 
mais  qu’en  même  temps  toutes 
les  forces  dont  on  pouvait  dispo- 
ser seraient,  réunies  aux  troupes 
espagnoles  , pour  donner  plus  de 
poids  aux  propositions  du  duc  de 
Lorraine. 

, En  conséquence,  Bassor^>ierre, 
ministre  du  duc  de  Lorraine,  vint 
négocier  avec  £cbomberg  et  Vil- 
leroi , ministres  du  roi.  Dans  ]e. 
même  temps,  les  troupes  du  duc 
de  Lorraine  s’étaient  combinées 
avec  celles  du  comte  de  Mausfeld, 
sous  les  murs  de  Laon  ; mais  une 
trêve  ayapt  été  publiée  peu  de 
jemps  après,  entre  le  roi  et  le  duc 
Lorraine,  ces  troupes  abandon- 
nèrent l’année  espagnole  pour 
rentrer  dans  leurs  garnisons. 

11  était  difficile  de  démêler  les 
Sentiments  de  la  cour  de  Madrid  ; 
le  comte  Charles  de  Mansfeld  , le 
comte  Pierre  Ernest,  son  père, 
êt  la  plupart  des  membres  du 
conseil  de  Bruxelles,  abandon- 
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uant  (les  espérances  chimériques 
et  ruineuses,  proposaient  de  trai- 
ter avec  Henri  IV , à des  condi- 
tions avantageuses  , et  de  concen- 
trer les  troupes  espagnoles  dans 
la  Belgique , où  les  Hollandais  fai- 
saient des  progrès  alarmants.  Le 
comte  de  Fuentès  et  d’autres  con- 
seillers espagnols  , induits  en  er- 
reur par  les  rapports  du  duc  de 
Féria,  persistaient  à vouloir  por- 
» ter  l’Infante  d’Espagne  surle  trône 
de  France  , ou  du  moins  à se  for- 
tifier dans  les  provinces  de  Picar- 
die et  de  Bourgogne,  voisines  des 
pays  appartenants  à la  cour  d’Es- 
pagne , afin  qu’à  la  paix  ces  pos- 
sessions pussent  dédommager  Phi- 
lippe Il  des  pertes  énormes  qu’il 
avait  faites  avec  profusion  depuis 
tant  d’années. 

Dans  ces  circonstances,  l’archi- 
duc Ernest  pensa  qu’il  était  pru- 
dent  d’éluder  les  engagements 
contractés  avec  les  ligueurs,  et  de 
continuer  la  guerre  au  profit  du 
roi  d’Espagne  3 dans  cette  vue  , il 


« 
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traitait  avec  de  Rosne,  nommé 
maréchal  de  France  par  Mayenne. 
Ce  guerrier  passa  au  service  du 
roi  d’Espagne , moyennant  un 
traitement  de  cinquante  mille 
francs.  La  garnison  de  la  Fère  fut 
augmentée.  Les  Espagnols  s’atta- 
chèrent le  duc  d’Aumale,  en  lui 
faisant  une  pension  de  deux  cent 
mille  francs  j il  leur  livra  les  villes 
dont  il  était  le  maître,  et  le  corps 
de  troupes  qui  lui  obéissait.  Le 
conseil  de  Bruxelles  ne  négligea 
pas  de  former  des  intelligences 
en  Picardie  et  en  Bourgogne,  et 
ordonna  au  comte  de  Mansfeld 
de  rassembler  l’armée  pour  péné- 
trer en  France  ; il  envoya  le  détail 
de  son  projet  à la  cour  de  Madrid, 
en  lui  remontrant  que  jusqu'alors 
on  avait  fait  des  dépenses  inutiles 
pour  contenter  en  vain  la  légèreté 
des  Français,  mais  qu’il  était  temps 
d’abandonner  des  chimères  pour 
se  procurer  dessobdes  avantages  j 
qu’on  ne  devait  plus  compter  sur 
In  ligue  .abandonnée  par  ses  me  il- 
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leurs  défenseurs  et  par  les  princi- 
pales villes  de  France;  qu’il  ne 
convenait  donc  pas  à la  dignité  du 
roi  d’Espagne  de  commettre  les 
droits  de  l’Infante  aux  caprices 
des  Français;  mais  qu’il  fallait 
les  soutenir  par  la  force  des  ar- 
mes. Il  observait  qu’on  était  maî- 
tre de  quelques  places  sur  les 
frontières  de  Picardie  ; qu’en  s’at- 
tachant le  duc  de  Mayenne,  non 
plus  comme  chef  de  la  ligue  , 
mais  en  qualité  de  général  du  roi 
d’Espagne , on  serait  maître  de 
plusieurs  places  importantes  dans 
le  duché  de  Bourgogne  ; qu’on 
pouvait  traiter  sur  Je  même  pied 
avec  le  duc  de  Guise  , le  duc  de 
Mercœur,  le  duc  d’Aumale  , le 
marquis  de  Saint-Sorlin  , et  plu- 
sieurs autres  chefs  de  la  ligue. 

11  demandait  les  plus  pressants 
renforts  d’hommes  et  d’argentpour  1 
l’exécution  de  ces  vastes  projets. 
Philippe,  ébloui  par  ce  plan,  pres- 
sant plus  qu’à  l’ordinaire  scs  ré- 
solutions, auxquelles  il  avait  cou- 

.7-  .3 
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turae  d’apporter  beaucoup  de  len- 
teur , avait  donné  les  ordres  né- 
cessaires en  Italie  , en  Flandre  et 
dans  la  Franche-Comté,  pour 
qu’on  agît  avec  toute  la  prompti- 
tude possible  ; mais  , dans  cet  in- 
tervalle, l’archiduc  Ernest  mou- 
rut j l’archiduc  Albert  lui  succéda, 
et  les  grands  projets  de  subjuguer 
la  France  tombèrent  avec  la  ligue  , 
qui  en  avait  été  le  premier  pré- 
texte. 


CHAPITRE  IV. 

Ix  duc  de  Guise  imite  le  duc 
d’Elbœuf.  Conditions  de  son 
accommodement . 

Henri,  inforriîé  de  ces  projets  , 
se  mettait  en  mesure  de  combat- 
tre les  Espagnols.  Le  duc  de 
Mayenne  , trompé  dans  son  at- 
tente , n’avait  plus  que  l’alterna- 
tive de  s’accommoder  avec  le  roi , 
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ou  de  se  livrer  aux  Espagnols.  11 
apprit  alors  que  le  duc  d’EIbœuf 
s’était  soumis  au  roi , et  que  le 
duc  d’Aumale  , abandonnant  les 
intérêts  de  la  ligue,  s’était  vendu 
au  roi  d’Espagne.  Dans  ses  per- 
plexités, tantôt  il  penchait  à sui- 
vre le  conseil  du  duc  de  Lor- 
raine et  de  conclure  la  négociation 
entamée  entre  Bassompierre  et 
Schombergj  tantôt  il  voulait  aller 
à Bruxelles  , pour  tâcher  de  rame- 
ner l’archiduc  à ses  premières 
idées.  Prenant  un  parti  moyen , 
il  écoutàit  les  propositions  de  paix 
que  lui  faisaient  la  duchesse  do 
Nemours  sa  mère . et  la  duchesse 
de  Montpensier  sa  sœur  , qui 
avaient  eu  de  fréquents  entretiens 
de  Paris  avec  le  roi  sur  les  rnoyeiK 
de  rétablir  la  paix  en  France  , et 
qui  venaient  auprès  de  lui  avec 
l’agrément  de  ce  monarque.  Ce 
fut  un  soulagement  pour  lui  de 
savoir  que  la  reine  douairière  , 
veuve  de  Henri  111 , allait  en  Bre- 
tagne pour  régler  les  conditions 
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de  l’accommodement  du  duc  de 
Mercœur.  Il  consentit  que  la  du- 
chesse douairière  de  Guise  traitât, 
avec  la  duchesse  de  Nevers , des 
conditions  auxquelles  le  duc  de 
Guise  se  soumettrait  au  roi. 

Ces  deux  dames  étant  d’accord 

• - 

entr’elles  ( 1 ) , le  duc  de  Guise 
choisit  trois  agents , Péricard  , 
Bigot  et  la  Rochelle.  Le  roi  leur 
ayant  accordé  les  passe-ports  né- 
cessaires, ils  vinrent  à Paris  pour 
traiter  avec  le  chancelier  de  Ghi- 
verny,  le  duc  de  Retz,  et  les  con- 
seillers d’état  Rusé  et  Gesvrcs.  lis 
s’assemblèrent  assez  long-temps 
sans  pouvoir  s’accorder  sur  trois 
articles  demandés  par  Guise  : la 
charge  de  grand-maître  de  la  mai- 
son du  roi  possédée  par  son 
père  , le  gouvernement  de  la 
Champagne , et  les  bénéfices  du 
cardinal  île  Guise  , son  frère , qui 
venait  de  mourir,  et  dont  il  voulait 


(r)  Mém.  de  Sully  , tom 


u 
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gratifier  ses  servi  teurs.  Ces  trois  de- 
mandes ne  pouvaient  être  obte- 
nues , parce  que  la  charge  de 
grand-malire  avait  été  conférée 
au  duc  de  Soissons , celle  de  gou- 
verneur de  Champagne  au  duc  de 
Nevers , et  l’archevêché  de  Reims 
à l’évêque  de  Nantes  , Philippe 
Dubec.  Ce  duc  s’en  désista  : il 
remit  au  roi  Reims,  Vitri,  Ro- 
croi,  St.-Dizier,  Guise  , Mont- 
cornet  , et  les  autres  places  qu’il 
possédait  en  Champagne  et  dans 
les  environs.  Il  prêta  serment  de 
fidélité  , à condition  qu’on  lui 
donnerait  cent  mille  écus  pour 
payer  ses  dettes  , qu’il  aurait  pour 
lui  ou  pour  ses  amis  le  gouver- 
nement des  villes  dont  il  avait  été 
auparavant  le  maître  , et  qu’on  lui 
donneraitle  gouvernement  de  Pro- 
vence en  échange  de  celui  de 
Champague  qu’il  demandait. 

Les  commissaires  du  roi  se  re- 
fusaient de  signer  ce  traité.  La 
duchesse  douairière  de  Guise  ob- 

3. 
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tint  que  Rosny  fût  chargé  de  le  . 
terminer.  Plusieurs  personnes  le 
désapprouvèrent  dans  le  conseil. 
Ils  observaient  qu’on  ne  pouvait , 
sansde  graves  inconvénients, con- 
fier le  gouvernement  de  Provence 
à un  prince  dont  la  maison  récla- 
mait des  droits  à la  souveraineté 
de  ce  pays.  Ils  ajoutaient  que  la 
Provence  étant  limitrophe  des 
états  du  duc  de  Savoie  , si  le  duc 
de  Guise  formait  des  liaisons  avec 
ce  prince  , ou  avec  le  roi  d’Espa- 
gne , les  ports  de  Marseille  et  de 
Toulon  donneraient  une  porte 
aux  Espagnols  pour  pénétrer  ai-  . 

sèment  jusqu’au  cœur  du  royaume. 

Ces  observations  n’arrêtcrenl  pas 
le  roi  : mais  le  chancelier  fil  une 

{>rotcsiation  dans  le  conseil  , et 
'inséra  dans  les  lettres  patentes 
accordées  au  duc  de  Guis.e. 

Rosny  fut  contraint,  par  la  voix 
publique  , de  rédiger  son  apolo- 
gie. Il  la  présenta  au  roi,  qui  lui 
défendit  de  la  publier.  Elle  fut 
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insérée,  dans  la  suite,  dans  ses 
mémoires. 

Celteapologie  contenait  des  rai- 
sons solides.  La  première,  qu’il 
était  question  d’un  dédommage- 
ment pour  la  charge  de  grand- 
maître  de  la  maison  du  roi,  pour 
le  gouvernement  de  Champagne, 
et  pour  les  bénéfices  possédés  par 
Je  cardinal  de  Guise  - Lorraine  ; la 
seconde,  qu’il  convenait  au  bien 
de  l’état  d’éloigner  le  duc  de  Guise 
des  frontières  de  Picardie  , des 
Pays-Bas  et  de  la  Bourgogne  , d’où 
supposé  qu’il  ne  fût  pas  sincère- 
ment réconcilié  avec  Je  roi,  il 
pouvait  être  appuyé  par  les  Espa- 
gnols et  par  le  duc  de  Mayenne; 
la  troisième  consistait  dans  hu^ié- 
cessité  où  se  trouvait  le  roi , pour 
rendre  la  paix  à la  Provence  , 
d’éloigner  Je  duc  d’Epernon  de 
celte  province,  ce  qui  était  diffi- 
cile , si  on  ne  lui  opposait  un 
homme  du  rang  et  de  l'autorité  du 
duc  de  Guise. 

En  même  tems-Henri  IV  signait 
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la  paix  avec  le  duc  de  Lorraine  (i). 
Par.  ce  traité  , le  roi  promettait  de 
faire  droit  au  duc  de  Lorraine  et  à 
ses  enfans,  de  la  succession  de 
Catherine  de  Médicis,  leurgrand’- 
nière , sans  préjudice  de  ce  que 
ce  duc  prétendait , tant  de  son 
chef  que  de  celui  de  ses  enfants , 
sur  les  duchés  de  Bretagne  et 
d’Anjou , sur  les  comtés  de  Pro- 
vence, de  Blois  et  de  Coucy.  11  lui 
abandonnait  Marsal  , Dun  et  Ste- 
nay,  en  échange  du  comté  de 
Jamet , que  le  duc  rendait  à la 
couronne.  11  lui  promit  le  gou- 
Vtrnement  de  Toul  et  de  Verdun 
pour  un  de  ses  fils.  Bassompierre 
euf  en  engagement  la  terre  de 
Vaucouleurs  , pour  la  somme  de 
trente-six  mille  francs  (a). 

Ces  exemples  ne  suffisaient  pas 
pour  éloigner  le  duc  de  Mayenne 
des  bords  de  l’abîme  dans  lequel 


(i)  Le  «6  novembre. 

(»)  Mézerai,  Hist.  de  France,  tom3. 
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il  étaii  sur  le  point  de  tomber.  Ne 
•pouvant  se  résoudre  à se  dépouil- 
ler du  beau  titre  de  lieutenant- 
général  de  la  couronne  de  France, 
il  s'était  retire  dans  son  gouver- 
nement de  Bourgogne.  Le  duc  de 
Lorraine  ayant  congédié  ses  trou- 
pes, le  roi  les  prit  à son  service. 


CHAPITRE  V. 

Les  finances  sont  confiées  à 
Rosny  j depuis  duc  de  Sully . 

Peu  de  temps  auparavant,  Fran- 
çois d’O,  .surintendant  des  finan- 
ces , étant  mort  dans  son  hôtel , à 
Paris , peu  regretté  du  roi  et  des 
courtisans  , Henri  confia  d’abord 
l’administration  des  deniers  pu- 
blics à uu  conseil.  Ces  ministres 
ne  pouvant  s'accorder  entr’eux, 
il  rétablit  la  surintendance  et  la 
confia  à Maximilien  , baron  de 
Rosny.  Les  finances  prirent  dès 


} 
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lôrs  une  force  nouvelle.  A peine 
Rosny  était  chargé  de  ce  fardeau 
immense,  que,  dans  une  lettre  au 
roi , il  traçait  le  plan  de  conduite 
le  plus  propre  à ressusciter  le  cré- 
dit public  ; entièrement  anéanti. 

Ses  premières  vues  à l’égtyd  des 
finances (j)  étaient  de  faire  i°.  une 
perquisition  exacte  de  tous  les  re- 
venus de  l’empire  , de  quelque 
nature  qu’ils  pussent  être,  avec 
un  éclaircissement  contenant  leur 
origine , leur  mode  de  perception, 
les  changements  qu’y  avaient  ap- 

fjortés  les  circonstances  particu- 
ières  ou  la  négligence  des  pré- 
posés , et  les  améliorations  dont 
ces  droits  ou  ces  redevances  pou- 
vaient être  susceptibles. 

a0.  Un  état  circonstancié  de 
toutes  les  dettes  contractées  parla 
cour  de  France , en  examinant  les 
moyens  de  les  diminuer,  ou  de 

<.  j''”’  J " " ■’! 

(l)  Forbonnais , Recherc.  suï  les  fi- 
nances , pag.  19. 
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les  rembourser  peu  à peu,  suivant 
l’élat  des  affaires  ou  la  condition 
des  personnes. 

3°.  De  tenir  un  registre  exact 
de  tous  les  officiers  rojaux  , tant 
commensaux  et  militaires , que 
de  ceux  de  judicature  , police, 
finances,  avec  une  spécification 
des  officiers  nécessaires,  et  de  ceux 
dont  on  pouvait  se'passer  , afin  de 
prendre  , à leur  égard  , un  parti 
convenable , suivant  les  circons- 
tances. 

Ainsi,  un  esprit  droit  et  péné- 
trant se  formait  avec  netteté,  un 
plan  dont  on  voyait  clairement  les 
avantages.  Non-seulement  dans  un 
temps  de  désordre,  il  sera  tou- 
jours impossible  'de  régler  les  fi- 
nances d’un  grand  état  sans  ces 
connaissances  préliminaires,  mais 
elles  ne  sont  pas  moins  nécessaires 
aux  époques  les  plus  heureuses  , 
parce  que  le  bonheur  public  n’est 
jamais  si  parfait , qu’il  ne  reste 
dans  un  gouvernement  quelque 
réforme  utile  à entreprendre. 
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* Une  exacte  connaissance  des 
revenus  de  l’état  , conduit  un  ad- 
ministrateur à distinguer  avec  fa- 
cilité ceux  dont  la  ressource  se 
trouve  la  plus  étendue  , la  plus 
prompte  ,‘la  plus  assurée  ) ceux 
qui  sont  le  plus  également  répar- 
tis) ceux  qui  sont  le  plus  à charge 
au  peuple  et  les  moins  utiles  à 
l'état  ) ceux  enfin  dont  la  percep- 
tion peut  nuire  aux  autres.  Cette 
recherche  conduit  encore  à con- 
naître la  dépense  des  régies  et  les 
profils  des  régisseurs  ; connais- 
sance qui  peut  devenir  la  source 
la  plus  abondante  , soit  d’une 
augmentation  de  revenus,  soit  du 
soulagement  des  contribuables  , 
.sans  recourir  à*  de  nouveaux  im- 
pôts. ... 

En  général , après  les  grandes  _ 
commotions  qui  ont  changé  beau- 
coup de  rapports  , brisé  beaucoup 
de  rouages  dans  la  machine  du 
gouvernement , la  dette  nationale 
est  d’un  examen  indispensable. 
Cette  recherche  doit  être  le  fon- 
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demenlde  toute  réforme , lorsque 
les  temps  deviennent  plus  sereins. 
La  conduite  des  états  n’est  pas 
différente  de  celle  des  particuliers.- 
Un  homme  emprunte,  parce  que 
scs  revenus  ne  suffisent  pas  à l’ob- 
jet qu’il  se  propose  , mais,  dès 
qu’il  devient  débiteur , son  revenu 
diminue  de  l’intérêt  qu’il  est  obli- 
gé de  payer  pour  les  sommes  em- 
pruntées. Si  sa  dépense  reste  la 
même,  il  sera  obligé  d’emprunter 
de  nouveau.  Les  prêteurs  le  voyant 
obéré  , exigeront  de  lui  des  inté- 
rêts exorbitants  ,et  bientôt  le  rui- 
neront sans  ressources.  Ainsi  les 
états , dans  les  moyens  malheu- 
reux , marchent  vers  leur  déca- 
dence. 

11  existe  cependant  une  diffé- 
rence asse*  marquée  entre  un  état 
et  un  particulier.  Ce  dernier  étant 
propriétaire  des  biens  qu’il  grève 
par  des  emprunts  , en  peut , du 
moins  , disposer  à sa  volonté  ; au 
lieu  qu’un  gouvernement  n’est 
pas  propriétaire  des  biens  qu’il 
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surcharge  par  des  emprunts  sans 
mesure  ; et  s'il  ruinait  les  pro- 
priétaires en  abusant  de  cette  ma- 
nière facile  de  se  procurer  de 
l’argent,  il  aurait  disposé  du  bien 
d’autrui.  Tout  gouvernement  se 
trouvant , à cet  égard  , dans  la 
situation  des  mineurs  , 11e  saurait 
trop  se  hâter  , lorsque  la  voix  de 
la  justice  peut  être  entendue  , de 
faire  la  distinction  entre  les  dettes 
légitimes  et  celles  qui  ne  le  sont 
pas,  s’il  veitt  empêcher  la  des- 
truction de  la  fortune  publique.  . 

Un  dénombrement  exact  des 
officiers  royaux  11’est  pas  moins 
important  au  soulagement  des 
finances  qu’à  la  police  d’un  grand 
état.  Rosny  entra  dans  l’adminis- 
tration publique  avec  ces  prin- 
cipes économiques 3 ils  devinrent 
successivement  la  base  de  toutes 
ses  opérations  ministérielles. 

La  première  fut  de  se  trans- 
porter dans  les  principales  géné- 
ralités, et  d’envoyer  des  hommes 
de  confiance  dans  les  autres , pour 
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vérifier  l'état  des  revenus  publics, 
et  tout  ce  quJon  pouvait  sur-le- 
champ  recouvrer  d’argent , dont 
le  roi  avait  le  besoin  le  plus  ur-  * 
gont.  Les  membres  ducouseil  des 
finances  , ses  collègues  , avaient 
employé  toutes  sortes  de  moyens 

fiour entraver  ses  opérations  , par 
eurs  mauvais  offices.  Les  officiers 
des  bureaux  des  finances  et  des 
élections  s’absentaient  , ou  refu- 
saient la  connaissance  de  leur  état 
de  situation.  Les  bruits  les  plus 
odieux  circulaient  de  toutes  parts 
pour  jeter  la  défaveur  sur  les 
opérations  du  nouveau  ministre. 
Rosny  opposa  d’abord  la  patience , 
ensuite  la  fermeté.  Les  officiers 
qu’il  avait  trouvés  négligents  fu» 
rem  suspendus  de  leurs  fonctions; 
il  les  fît  exercer  par  des  hommes 
actifs  , éclairés  et  probes.  11  ob- 
tint alors  tous  les  éclaircissements 
dont  il  avait  besoin. 

Il  se  fil  représenter  les  états  de 
l’année  courante  avec  les  mande- 
ments , acquits , rescriptions  et  au- 
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très  assignations  sur  les  revenus 
publics  de  toutes  les  sortes,  et  en 
même  temps  les  comptes  et  les 
états  des  trois  années  précédentes. 
Uè  premier  fruit  de  ce  travail  fut 
de  connaître  une  grande  quantité 
d’assignations  pour  de  vieilles 
dettes  , des  remboursements  de 
prêts,  des  arrérages  de  gages,  de 
rentes  , de  pensions  à des  gens 
obscurs  et  suspects  de  non  exis- 
tence ; des  rescriptions  en  blanc 
ou  sous  des  noms  supposés  , sans 

2u’il  y fût  pourvu  sur  ces  étals. 

ette  première  vérification  faite  à 
la  hâte  , produisit  quinze  cents 
mille  francs.  Les  receveurs  furent 
obligés  de  les  rapporter  , comme 
ayant  payé  sans  titres  suffisants.  Il 
se  trouva , en  y regardant  de  plus 
près,  que* c’était  pour  eux-mêmes 
que  ces  sommes  avaient  été  dé- 
tournées. 

Un  second  fruit  de  cet  examen 
fut  d’indiquer  la  méthode  em- 
ployée par  les  agents  des  finances 
pour  les  dissiper  à leur  profit , et 
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les  moyens  de  les  contraindre  à 
restitution.  Enfin,  il  démontra  la 
nécessité  de  mettre  plus  d’ordre 
dans  l’administration  des  finances^ 
si  on  voulait  prévenir  les  doubles 
emplois  et  les  falsifications  qui 
peuvent  se  commettre  , à la  fa- 
veur de  la  confusion  des  comptes, 
et  des  enjambements  des  états  les 
uns  sur  les  autres.  Le  pillage  du 
. trésor  public  était  tellement  eu 
usage,  et  Rosny  connaissait  si  bien 
les  hommes,  que  , poW'  tendre  un 
piège  à ses  envieux  , il  feignit 
d’avoir  perdu  les  bordereaux  des 
sommes  qu’il  rapportait , et  se  con-  . • 

tenta  de  faire  déposer  ces  sommes 
chez  le  trésorier  de  l’épargne,  par 
les  huit  receveurs  généraux. 

Quelque  temps  après,  quoique 
rien  ne  dût  se  payer  sans  les  or- 
donnances du  conseil , ces  sommes 
sc  trouvèrent  diminuées  de  quatre- 
vingt  mille  écus  sur  les  registres 

du  contrôleur  général  d’Incarvil  te, 
qui  s’eif  excusa, sans  pudeur,  sur 
la  négligence  d’un  commis. 

4* 
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Rosny  s'aperçut  aussi , en  par- 
courant les  provinces , que  la  plu- 
part des  élus  dans  les  élections  , 
jouissaient  de  l’exemption  de  la 
taille  , sans  avoir  payé  la  finance 
ordonnée  en  1877,  et  que , dans 
certaines  années  , le  produit  de 
leurs  taxations  les  avaient  rem- 
boursés de  leurs  charges.  On1eut? 
imposa  un  supplément. 


CHAPITRE  VI. 

Henri  est  blessé  à la  bouche  par 
un  assassin. 

1 

P endant  que  Henri  IV  se  pro- 
curait laborieusement  les  sommes 
nécessaires  pou*>  acheter  la  sou?» 
mission  des  chefs  de  la  ligue  , et 
pour  repousser  les  attaques  des 
Espagnols  , le  fanatisme  s’agitait 
auprès  de  sa  personne.  Henri  était 
reconnu  pour  roi  daus  Paris  par 
le  parlement , et  non  par  les  moi- 
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«es.  Eulrant  dans  cette  capitale, 
il  porta  l’attention  jusqu’à  faire 
garder  la  maison  du  cardinal  légat , 
dans  la  crainte  qu’elle  ne  fût  pil- 
lée par  les  soldats  ou  par  la  multi- 
tude. 11  fitprierce  prélat  de  venir 
conférer  avec  lui  sur  les  moyens 
de  hâter  sa  réconciliation  avec  le 
pape.  Le  légat  rejeta  ce  moyen  de 
paix  ; il  ne  regardait  Henri  ni 
comme  roi , ni  comme  catholique , 
sous  prétexte  que  ce  prince  n’avait 
pas  été  absous  , ni  réhabilité  dans 
sa  royauté  par  l’évêque  de  Rome. 
Ce  préjugé  était  enraciné  dans  le 
cœur  de  la  plupart  des  prêtres  j 
ils  oubliaient  qu’ils  étaient  Fran- 
çais , avant  que  d’appartenir  à 
l’église. 

Si,  pour  obtenir  la  miséricorde 
de  Dieu  , il  ne  suffît  pas  de  se 
repentir  de  ses  fautes  et  dé  les 
réparer  de  son  mieux  ; s’il  est 
nécessaire  qu’un  homme  soit  ab- 
sous par  un  autre  homme  , Hen- 
ri IV  s’était  soumis  à cette  céré- 
monie , aux  pieds  de  l’archevêque 
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de  Bourges,  son  sujet.  On  ne  voit 
paseeque  l’absolution  d’un  prêtre 
italien  pouvait  ajouter  à celle 
d’un  prêtre  français  \ ce  n’est  pas 
d'ailleurs  l’usage  des  rois  de  se 
confesser  aux  papes.  Enfin,  sans 

; , l’absolution,  Henri  IV  n’était 

pas  moins  roi  de  France  ; il  de- 
vait le  trône  à sa  naissance  et  à sa 
valeur.  •-  " 

C’était  bien  le  cas  de  l’appel 
comme  d*abus.  Henri , affermi  sur 

- le  trône  , n’aurait  eu  aucun  be- 
soin de  la  cour  papale  ; tous  les 
parlements  l’auraient  déclaré  bon 
catholique, sans  consulterla  vieille 
Rome  ; mais  qui  ne  sait  ce  que 
peuvent  les  préjugés  dans  un  temps 
d’ignorance  et  de  trouble.  Hen- 
ri IV  s’était  vu  forcé  à faire  des 
excuses  à Clément  VI II  d’avoir 

- 

reçu  l’absolution  par  un  autre 
prêtre  ; il  avait  poussé  l’humilia- 
tion jusqu’à  alléguer  qu’il  avait 
commis  cette  faute  pressé  par 
la  nécessité  , et  ses  excuses  n’a- 
vaient pas  été  reçues  j ce  fut  l’ob- 
* 

\ i 

* . « 

? 

♦ 
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jet  de  l’inutile  négociation  du  duc 
deJNevers  et  du  cardinal  de  Gondi, 
évêque  de  Paris.  Le  pape , par 
une  dureté  qui  paraît  aujourd  nui 
inconcevable  , montrait  moins 
une  extrême  fierté, qu’une  extrême 
faiblesse  j redoutant  de  déplaire 
à Philippe  11 , il  11’osait  répondre 
aux  mémoires  du  négociateur 
français , que  par  l’organe  du  jé- 
suite Tolet,  promu  au  cardinalat 
par  la  protection  delà  cour  d’Es- 
pagne* 

Il  n’est  pas  inutile  d’observer 
les  raisons  que  ce  jésuite  cardinal 
alléguait  au  duc  de  N evers.« Jésus- 
Christ  , lui  disait-il , n’est  pas  obli- 
gé de  remettre  les  errants  dans  le 
bon  chemin  : il  leur  a commandé 
de  s’adresser  à ses  disciples , c’est 
ainsi  que  saint  André  en  usa  en- 
vers les  gentils.  i>  Lebon  homme 
Tolet  rie  savait  ce  qu’il  disait , et 

f>renait  André  pour  Philippe  , 
equel  ayant  rencontré  l’eunuque 
de  Candace,  reine  d’Ethiopie  , li- 
sant dans  un  chariot  un  chapitre 
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d’Isaïe,  apparemment  traduit  en 
éthiopien  , et  n’y  comprenant 
rien  du  tout  ; Philippe  [qui  savait 
sans  doute  l’éthiopien  , comme 
toutes  les  langues  du  monde  , 
puisqu’il  avait  reçu  l’esprit  le 
jour  de  la  Pentecôte,  lui  expliqua 
ce  chapitre  , le  convertit  , le  bap- 
tisa, après  quoi  il  fut  enlevé  par 
l’esprit. 

Mais,  quel  rapport  de  cet  eu- 
nuque avec  Henri  IV , de  l’apôtre 
saint  Philippe  avec  le  pape  Clé- 
ment VIII  ? et  pourquoi  l’arche- 
vêque de  Bourges  ne  pouvait-il 
pas  être  comparé  h saint  Phir- 
lippe  aussi  bien  que  Clément  ? 
Philippe  n'était  pas  pape.  C’est 
se  jouer  étrangement  de  la  reli- 
gion que  de  soutenir  , par  de  telles 
allégories , la  conduite  de  l’évêque 
de  Rome  , tendante  à exposer  ht 
France  à retomber  dans  les  hor- 
reurs des  guerres  civiles , tendante 
aussi  à aiguiser  les  poignards  levés 
contre  Henri  IV. 

Un  jeune  insensé  , nommé 
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Jean  Châtel  (i) , fils  d’un  marchand 
de  drapde Paris , ayant  étudié  chez 
les  jésuites  , avait  été  admis  dans 
une  de  leurs  congrégations  , à 
certains  exercices  spirituels  qu’on 
faisait  dans  un  réduit  mystique  , 
appelé  la  chambre  des  méditations. 
Dans  celle  de  ces  chambres  dé- 
corée le  plus  tragiquement  , les 
murailles  étaient  couvertes  de  re- 
présentations de  diables , occupés 
N à tourmenter  les  damnés  en  enfer. 
L’horreur  de  ces  images , aug- 
mentée par  la  lueur  des  torches 
enflammées  , avait  troublé  l'ima- 
gination du  jeune  Chàtel. On  pré- 
tend qu’un  jésuite  l’assura  dans  la 
confession  qu’un  moyen  infail- 
lible d’échapper  aux  châtiments 
éternels,  étailde  délivrer  la  France 
d’un  monarque  hérétique  , enne- 
mi de  Dieu  et  de  son  église.  Ce 

(i)  Jean  Châtel  attente  sur  la  personne 
du  roi , le  mardi  27  de'cembre  , et  heu- 
reusement ne  lui  fait  qu’une  légère  bles- 
sure à la  lèvre.  L’assassin  est  puni  de 
mort  deux  jours  après,  Hénauil,  Abr. 
chron. , tona.  2. 
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malheureux  , âgé  de  dix-nëuf  ans , 
se  persuada  que  du  moins,  s’ilas-* 
sassinait-Henfi  IV  , il  rachèterait 
une  partie  des  peines  de  l’enter, 

« Je  pense  bien  que  je  serai  damné, 
disait-il , mais  j aime  mieux  être 
damné  comme  quatre  que  de  l’être 
comme  huit.  » Ces  paroles  recueil- 
lies dans  son  procès  , prouvent 
que  ce  jeune  homme  était  fou. 

, Henri  IV  (i)avait  fait  un  voyage 
en  Picardie  pour  prendre  posses? 
siou  solennellement  d’Amiens,  et 
pour  visiter  les  villes  de  cette 
frontière,  De  retour  à Paris  , le 
27  décembre  , il  descendit  de 
cheval  à l’hôtel  du  Bouchage,  où 
demeurait'Gabrielle  d’Estrees  : cet 
. hôtel , situé  auprès  du  Louvre , 
occupait  1’emplacement  sur  lequel 
.fut .bâtie  la  maison  de  l’Oratoire. 
Une  cour  nombreuse  environnait 
le  roi  ; un  jeune  homme  s’étant 
glissé  parmi  eux,  frappe  ceprinpe 


• (1)  De  Thou  , liv.  li!< — Mém.  da 

Chivernv.— Lettre  de  Henri  IV  à Du- 
plessis-Mornay.  • ••  * 
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d’un  coup  de  couteau  : le  coup 
était  porté  au  cœur;  mais  le  roi 
s’étant  subitement  incliné  pour 
embrasser  un  de  ses  amis  tjui  ar- 
rivait, le  reçut  dans  les  levres  ; 
la  violence  était  si  forte  , qu’elle 
lui  cassa  une  dent.  Au  mouvement 
des  assistants  jle  jeune  homme  lais- 
sant tomber  son  couteauù  terre,  se 
mêla  dans  la  foule  : on  le  reconnut 
aisément  ; il  ftitarrêté  sur-le-champ 
et  mis  dans  les -mains  du  prévôt 
de  l’hôte]. 

On  trouva  dans  les  poches  de 
ce  malheureutc  un  écrit  contenant 
sa  confession.  11  était  bien  hor- 
rible qu'une  institution*  aussi  an- 
cienne , imaginée  pour  expier  ou 
pour  prévenir  les  crimes , pût  ser- 
vir quelquefois  à les  faire  com- 
mettre ; c’est  un  des  inconvédfcnts 
sans  nombre  de  la  confession  au- 
riculaire , introduite  dans  l’église 
par  les  moines.  La  confession  pu- 
blique , en  usage  dans  lespremiers 
siècles  du  christianisme , ne  la 
partageait  pas  ; et  en  cela  sa  pra- 

7*  5 - 
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tique  semblait  devoir  être  cons-f 
tamment  préférée.  Le  grand  pré- 
vôt de  l’hôtel  avait  commencé  l’ins- 
truction du  procèsjle  président  Au- 
guste de  Thou,  l’historien,  obtint 
que  le  parlement  en  serait  le  juge. 

Châtel  avoua  dans  son  interro-r 
gatoire  qu’il  avaitsouvent  entendu 
dire  chez  les  jésuites  qu’il  était 
permis,  et  même  méritpire  devant 
Dieu,  de  tuer  Henri  de  Bourbon  , 
dont  le  pape  ne  reconnaissait  pas 
la  catholicité  (1) , et  qui  s’arrogeait 
faussement  le  titre  de  roi  deFrance. 
Le  bruit  se  répandi*  aussitôt  dans 
Pai'is  que  ce  crime  avait  été  com- 
mis par  Ain  jésuite  déguisé  : la 
multitude  se  soulevait,  et  sans  une 
garde  qui  fut  placée  sur-le-champ 
aux  portes  de  leur  collège  et  de 
leu#ôaison  professe,  ils  couraient 
risque  d’être  mis  en  pièces  par  le 
peuple. 

, En  conséquence  des  déposir 

*r — *"•  — — — — — — 

(1)  Duplteix  , Hist.  de  Henri,  IV , 
aons  l’an  1S94,  — Méaçrai , tom.  3.—r 
papiel , tom.  y. 

■*  ‘ ’ •?  ' « v 
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tions  de  Châiel,  le  parlement  fit 
saisir  et  examiner  les  papiers 
des  jésuites.  On  trouva  dans  la 
chambre  du  P.  Jean  Guignard, 
bibliothécaire  du  collège  , un 
écrit  de  sa  main,  dans  lequel  ou 
lisait  ces  paroles  : « On  a fait 
une  faute  irréparable  à la  Saint- 
Barthelemi  de  ne  point  saigner  la 
veine  basilique  (j).  Ni  Henri  111 , 
ni  Henri  IV,  ni  la  reine  Elisabeth, 
ni  le  roi  de  Suède,  ni  l’électeur 
de  Saxe , ne  sont  de  véritables  rois. 
Le  Béarnais  est  un  renard  , Elisa- 
beth une  louve  , le  roi  de  Suède 
un  griffon,  l’électeur  de  Saxe  un 
porc.  Jacques  Clément  fit  une  ac-« 
tion  héroïque  en  donnant  la  mort 
à Henri  III.  Si  on  peut  vaincre  le 
Béarnais  par  la  guerre  , il  faut  le 
guerroyer,  sinon  qu’on  l’assas- 
sine. » Guignard  prétendit  se  jus- 
tifier en  assurant  que  ces  écrits 
avaient  été  rédigés  avant  la  réduc- 
tion de  Paris  sous  l’obéissance  du 


* 


(i)  Pe  Thon  , liv.  u », 
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roi  , et  en  réclamant  l’amnistie 
proclamée  pour  tous  les  délits  des 
ligueurs,  à l’exception- de  tout  ce 
qui  concernait  l’assassinat  commis 
contre  Henri  III , ou  les  conspi- 
rations formées  contre  là  vie  de 
Henri  IV  ; mais  ce  jésuite  se  con- 
damnait lui-même  : celui-là  cons- 
pirait assurément  contre  le  roi  qui 
conseillait  de  l’assassiner.  11  est 
Lien  étrange  que  Guignard  n’eût 
pas  brûlé  cet  écrit  atroce  dans  le 
moment  .qu’il  apprit  l’attentat  de 
Chàtel  : son  fanatisme  l'aveugla  ; 
ce  fanatisme  était  celui  de  tous  lçs 
ligueurs. 


CHAPITRE  VII. 

Les)  ê suite  s sent  bann  is  deFrance 
par  arrêt  du  parlement  de  Paris. 

Ctuignard  fut  arrêté  et  conduit 
dans  la  prison  de  la  .conciergerie 
du  palais.  On  prouva  que  dans  les 
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fureurs  de  la  guerre  civile , les  PP, 
Alexandre  Hay,  écossais  de  na- 
tion, et  Jean  Guéret,  professeur 
de  philosophie , avaient  enseigné 
le§  mêmes  choses  de  vive  voix. 
Un  arrêt , rendu  le  29  décembre  , 
ordonna  que  Jean  Chàtel  serait 
mené  à la  place  de  Grève , dans 
un  tombereau  ; que  là  , il  serait 
tenaillé  aux  bras  et  aux  cuisses 
aVec  des  tenailles  ardentes  , et 
qu’a  près  qu’on  lui  aurait  coupé  la 
main  dans  laquelle  serait  placé  le 
couteau  dont  il  s’était  servi  pour 
alterner  à la  vie  du  roi  , il  serait 
tiré  A quatre  chevaux  , son  corps 
brûlé  et  scs  cendres  jetées  aux 
vents.  Il  souffrit  ces  supplices  af- 
freux sans  témoigner  d’autres  sen- 
timents que  le  regret  de  n’avoir 
pas  réussi  à tuer  le  roi. 

A l’égard  des  jésuites , le  même 
arrêt  les  bannit  de  France  (0-, 


(1)  Cet  arrêt  ne  fut  pas  exécuté 
dans  l’étendue  des  parlements  de  Bor- 

5.  * 


$4  HISTOIRE  DE  FRANCE,  (i 594 
comme  ennemis  de  la  tranquillité 
publique.  Le  P.  Guignard  fut 
pendu.  Pierre  Châtel , père  du 
coupable  , possédait  une  maison 
en  face  de  la  grande  porte  du 
palais  ; il  fut  ordonné  qu’elle  serait 
démolie , et  qu’à  la  place  on  éri- 
gerait une  pyramide , sur  laquelle 
seraitgravé  l'arrêt  tant  contre  Jean 
Châtel , que  contre  la  société  des 
jésuites.  Cette  pyramide  fut  dé- 
molie lorsque  Henri  IV  permit 
aux  jésuites  de  reprendre  posses- 
sion de  leurs  collèges  en  France. 

A l’arrêt  du  parlement  fut  jointe 
une  déclaration  des  docteurs  de 
Sorbonne , assemblés  dans  la  mai- 
son du  cardinal  de  Gondi , évêque 
de  Paris  ; elle  condamnait  la  doc- 
trine qui  enseignait  Je  régicide 
comme  hérétique  et  diabolique. 
Ces  docteurs  enjoignaient  expres- 
sément à tous  les  moines  de  re- 


cTeanx  et  de  Toulouse.  Hénault,  Abr. 
citron. , loin.  3. 
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connaître  Henri  IV  pour  roi  de 
France  , el  de  lui  bbéir  comme 
à leur  souverain  légitime.  A la  fin 
de  ce  décret,  les  sages maîtres  en- 
gageaient le  cardinal  de  Gondi  à 
supplier  le  roi  de  vouloir  bien 
envoyer  une  nouvelle  ambassade 
à Rome  , afin  de  faire  cesser  par 
sa  parlai  te  réconciliation*  avec  le 
saint  siège , le  danger  d’un  schisme 
dont  ou  était  menacé  en  France. 


CHAPITRE  VIH. 

La  guerre  est  déclarée  à V Es- 
pagne ; premières  hostilités. 

Henri  avait  résolu  de  déclarer 
la  guerre  à l’Espagne.  Quoique  dès 
les  commencements  de  1 année 
précédente,  le  duc  de  Bouillon, 
joint  au  prince  Philippe  de  Nas- 
sau , eût  enlevé  quelques  petites 
places  dans  le  comté  de  Hainaut  et 
dans  le  duché  de  Luxembourg, 
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ces  expéditions  ressemblaient  plur 
tôt  à des  courses  irrégulières,  qu’à., 
une  guerre  véritable.  Les  Espa- 
gnols n’avaient  cessé,  depuis  lç 
commencement  des  troubles  de 
faire  la  guerre  à la  France;  un  * 
corps  espagnol  assez  nombreux 
combattait  en  Bretagne  , et  sous 
prétexte?  de  défendre  les  ligueurs 
ou  le  duc  de  Mcrcœur , s'étant 
emparé  de  Blavet,  il  se  fortifiait 
dans  les  environs  de  ce  port  : d’au- 
tres troupes  de  celte  nation  étaient 
répandues  dans  d’autres  provinces, 
et  excitaient  partout  des  désor- 
dres ; cependant  il  existait  entre 
Henri  IV  et  Philippe  II  des.  né- 
gociations secrètes  , cl  plusieurs 
blâmaient  la  résolution  du  roi;  ils 
lui  conseillaient  de  faire  la  paix 
avec  la  cour  de  Madrid  aux  meil- 
leures conditions  possibles,  plutôt 
que  d’entrependre  une  guerre 
étrangère,  lorsque  la  guerre  civile 
n’était  pas  entièrement  finie. 

Des  raisons  très-fortes  détermi- 
naient Henri  IV.  Il  prévoyait 
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que  le  meilleur  moyen  d 'éteindre 
la  guerre  civile , était  de  commen- 
cer une  guerre  étrangère.  Ain- 
si un  habile  médecin  détourne 

Ï>ar  un  cautère  appliqué  à propos, 
es  humeurs  pernicieuses  qui  af- 
fligent un  malade.  En  effet,  rien 
n’était  plus  propre  à rapprocher 
tous  les  Français  les  uns  des  au- 
tres , qu’une  guerre  contre  les 
Espagnols;  d’ailleurs,  Iltfhri  ne 
pouvait  se  dissimuler  que  Phi- 
lippe II  donnerait  toujours  des  se- 
cours aux  mécontents  de  France  ; 
une  guerre  ouverte  lui  paraissait 
préférable  à une  guerre»cachée. 

Depuis  trente  ans  , tous  les 
Français  étaient  soldats  ; les  chan- 
ces d’une  nouvelle  guerre  de- 
vaient donner  une  nouvelle  direc- 
tion aux  idées  générales;  elles  pro- 
curaient de  l’occupation  aux  mi- 
litaires catholiques  et  protestants; 
elles  leur  offraient  la  prespeclive 
du  butin  et  de  la  gloire,  en  pré- 
venant de  nouveaux  complots 
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que  les  uns  et  les  autres  auraient 
pu  former. 

Henri  avait  conclu  une  ligue 
offensive  et  défensive  avec  les 
Hollandais  (i);  il  se  flattait  d’y 
faire  accéder  la  reine  d’Angleterre 
et  les  princes  protestants  d’Alle- 
magne , eu  attaquant  vigoureu- 
sement les  Espagnols  dans  les 
Pays  -j^Bas  et  dans  la  Franche— 
Comte.  Enfin  , comme  il  devait 
traiter  de  nouveau  de  sa  réconci- 
liation avec  le  pape,  et  comme  le 
roi  d’Espagne  traversait  de  tout 
son  pouvoir  celle  négociation  , la 
majorité  du  conseil  de  Paris  ju- 
geait que  le  meilleur  moyen  de  - 
neutraliser  l’influence  de  Phi- 
lippe H à Rome  , était  une  guerre 
dans  laquelle  les  Espagnols  au- 
raient du  désavantage. 

Une  déclaration  de  guerre  fut  • 
publiée  le  17  janvier  contre  Phi- 


(1)  Mena,  de  la  Ligue , tom.  6,r-And. 
de  Grotius. 
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lippe  II  ; des  hérauts  d’armes  al- 
lèrent la  signifie*  mx  Espagnols 
sur  les  frontières.  Le  couseil  de 
Paris  ayant  inséré  dans  cet  acte 
tous  les  outrages  faits  par  la  cour 
de  Madrid  à Henri  III  et  à Hen- 
ri IV  , autorisait  les  Français  à ra- 
vager les  pays  soumis  à la  domi- 
nation dePhilippe  II  (i).Ce prince 
répondit  à cet  écrit  le  7 mars  sui- 
vant par  un  manifeste,  dans  lequel 
il  parlait  des  services  par  lui  ren- 
dus aux  rois  de  France,  ses  pa- 
rents -,  et  il  protestait  qu’il  ne  vou- 
lait pas  rompre  la  paix  subsistante 
entre  les  deux  empires , mais  qu’il 
continuerait  à proléger  de  tous 
ses  moyens  les  bons  catholiques 
de  France  , pour  empêcher  le 
prince  de  Béarn  et  les  huguenots  , 
ses  adhérents,  de  les  opprimer.  11  * 
défendait  à ses  sujets  de  porter  le 
moindre  préjudice  aux  Français 
du  parti  de  la  sainte  union;  et  leur 


(i)De  Thoa  , liv,  ni. 
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ordonnait  de  combattre  partout 
le  prince  de  Béarn  et  les  hugue- 
nots. Ainsi  , Henri  IV  voulait 
éteindre  une  guerre  de  religion 
en  entreprenant  une  guerre  po- 
litique , et  Philippe  11  cachait  ses 
vues  ambitieuses  sous  le  voile  de 
son  attachement  à la  religion  ro- 
maine. 

A peine  cette  proclamation  était 
publiée,  que  les  Espagnols  ren- 
forçaient l’armée  du  comte  de 
Mansfeld , chargé  de  pénétrer  en 
Picardie.  La  guerre  se  faisait  sur 
cette  frontière  avec  différents  suc- 
cès ; le  duc  de  Bouillon  dévastait 
le  duché  de  Luxembourg , mais 
le  comte  de  Mansfeld  pénétrait 
jusqu’aux  portes  de  Péronne.  Les 
. places  de  la  ligue  qui  incommo- 
daient le  plus  Henri  IV,  étaiont  la 
Fère  et  Soissons;  la  garnison  de 
cette  dernière  place  était  si  (i)  * 


(i)  Cayet,  tom.  3. — Ann.  de  Grotius. 
— $dém.  de  k'Ligue. 
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nombreuse, surtout  en  cavalerie  , 
qu’elle  faisait  des  courses  jus- 
qu’aux environs  de  Paris.  Le  roi, 
pour  les  arrêter  , plaça  une  forte 
garnison  dans  Crépy  en  Valois  , 
et  ordonna  aux  gouverneurs  des 
places  voisines,  d’envoyer  con- 
tinuellement des  piquets  de  ca- 
valerie entre  Soissons  et  Paris. 
Les  troupes  de  Lorraine  que  le  roi 
avait  pris  à sa  solde , formaient  un 
corps  de  deux  mille  hommes  de 
pied  et  mille  chevaux,  sous  les  or- 
dres des  barons  de  Trcmblecourt 
et  d’Aussonville.  Le  comte  Mau- 
rice, stathouder  de  Hollande,  leur 
ayant  envoyé  quelques  secours  , 
ces  généraux  entrant  brusque- 
ment dans  la  Franche  - Comté, 
s’étaient  rendus  maîtres  de  Vesoul, 
et  mettaient  à contribution  cette 
province.  S’ils  avaient  pu  s'y  éta- 
blir solidement,  et  si  le  duc  de 
Bouillon  avait  fait  de  nouveaux 
progrès  dans  les  Pays-Bas,  il  n’au- 
rait plus  été  possible  aux  Espa- 
gnols de  communiquer  avec  la 


«m» 
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Belgique  par  L’Italie  et  parTAlIe- 
magne. 


CHAPITRE  IX. 

■ . i . 

' * f 

Le  maréchal  de  Biron  se  rend 
maître  de  Beaune. 

Ferdinand  de  Velasco,  conné- 
table de  Castille  et  gouverneur  du 
Milanais , reçut  ordre  de  rassem- 
bler une  puissante  armée , de  tra- 
verser la  Suisse , et  de  pénétrer  en 
Bourgogne  par  la  F ranche*Com  té . 
Dans  le  même  temps  on  levait  eu 
Espagne  de  nouvelles  troupes  des- 
tinées pour  la  Bretagne,  où  com- 
mandait , pour  Philippe  II  , le 
général  d’Aguilar.  Les  préparai  ifs 
n’étaient  pas  moindres  en  France 
pour  combattre  les  Espagnols. 
Henri  IV,  guéri  de  sa  blessure, 
après  avoir  tenu  un  chapitre  de 
l’ordre  du  Saint-Esprit , dans  le- 
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quel  11  renouvela  son  serment  de 
vivre  et  de  mourir  dans  la  religion 
catholique,  se  préparait  à se  mettre 
à la  tète  de  son  armée. 

Il  avait  chargé  le  duc  de  Biron 
de  la  rassembler  daus  les  environs 
de  la  . Bourgogne.  La  première 
expédition  de  cette  armée  fut  la 
prise  de  Beaune  : celle  ville  avait 
voulu  se  donuer  au  roi  dès  l’année 
précédente.  Mayenne,  pour  la  re- 
tenir sous  son  obéissance  , fit  ar- 
rêter l’avocat  et  le  procureur  du 
roi  au  présidial , et  quatorze  «les 
principaux  bourgeois  ; il  s’çtlpr- 
çait  alors  de  prouver  aux  habitons 
de  Beaune,  que  travaillant  à con- 
clure une  paix  générale  par  la 
médiation  des  cours  de  Rome  et 
de  Venise  (i;,  il  serait  plus  hono- 
rable pour  eux  d’ètre  compris  dans 
la  pacification,  que  de  traiter  en 
particulier,  et  de  l’abandonner, 


(x)  De  Thou  , liv,  IH.  — Cayet  , 
tom.  3.  ' 
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lui  dont  ils  n’avaient  pas  à se 
plaindre , pour  confier  leur  sort  à 
un  gouvernement,  dont  ils  ne 
connaissaient  pas  les  principes. 
Croyant  avoir  gagné  les  habilans 
de  Beaune  par  scs  observations  , 
il  laissa  une  garnison  dans  le  châ- 
teau , sous  les  ordres  du  capitaine 
Montmoyen.  Il  vint  à Dijon  , 
do*it  les  habitants  se  disposaient 
aussi  à se  soumettre  au  roi. 

A peine  parti  , Montmoyen 
l’informa  qu’une  insurrection  s’an- 
nonçait dans  Beaune  , et  que  les 
officiers  municipaux  entretenaient 
une  correspondance  avec  le  duc 
de  Biron.  Ce  général  venait  d’être 
nommé  gouverneur  *de  Bourgo- 
gne. Entrant  dans  celte  province  à 
ïa  tête  de  deux  mille  Suisses  , de 
quatre  mille  hommes  d’infanterie 
française  et  de  douze  cents  che- 


(*)  Erection  tic  la  terre  de  Thouars  en 
duché  pairie.  Les  lettres  n’en  furent  en- 
registrées qu'en  1599. 
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vaux,  ilassiégeaiiAJoufiqr-St.- Jean, 
Mayenne  , pour  arrêter  les  suites 
de  celle  émeute  , résolut  de  fortir 
fier  régulièrement  cette  ville.  Ce 
projet  ne jpouvait  être  exécuté  sans 
détruire  Ta  plus  grande  partie  des 
faubourgs.  Les  pi'opriétaires  des 
maisons  s’opposent  à cette  démoli- 
tion : la  défiance  des  habitants  augr 
mente  ; on  savait  que  le  duc  en- 
voyait des  troupes  pour  travailler 
aux  fortifications  projetées.  Le 
maire, nommé  Jlelin,  homme  d’une 
grande  autorité  dans  Ja  ville , avait 
envoyé  des  agents  secrets  à Biron. 
Ils  convinrent  avec  lui  que  L’ar- 
mée .royale  se  présenterait  devant 
Beaune  le  5 février,  et  qu’on  lui 
en  ouvrirait  les  portes. 

Moutmoyen  ayant  eu  des  avis 
de  cette  négociation , fait  arrêter 
le  maire  , niais  il  le  relâche  dans 
la  crainte  d’un  soulèvement  géné-j 
rai.  Belin  , de  concert  avec  plu- 
sieurs des  principaux  habitants  de 
la  ville , détermine  tous  les  hommes 
en  état  de  porter  les  armes  à se 
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tenir  prètk  à marcher  , lorsque  le 
tocsin  sonnerait  à l’horloge  de  la 
ville.  Le  signal  est  donné  au  jour 
convenu  : tous  les  habitants  de 
Beaune  sortent  en  armes  de  leurs 
maisons.  Le  maire  , décoré  de 
l’écharpe  blanche , se  met  à leur 
tête  : ils  se  rendent  maîtres  de 
deux  portes  , dont  la  garde  sur- 
prise , prend  la  fuite  dans  la  cam- 
pagne. Un  fort  détachement , en- 
voyé £ar  les  officiers  municipaux , 
se  porte  à Thôtel  du  gouverneur 
Montmoyen;  ne  le  trouvant  pas, 
parce  qu’il  venait  d’entrer  dans  le 
château  avec  sa  garnison  , ils  font 
prisonniers  son  frère  et  sa  famille 
et  les  réservent  pour  otage. 

Toute  la  ville  prenait  part  à l’in- 
surrection , tout  courait  aux  ar- 
mes, jusqu’aux  femmes  jusqu’aux 
enfans  : on  avait  à combattre  la 
garnison  , qui  défendait  quelques 
rues  dans  les  environs  du  château; 
mais  lorsque  Biron  arriva  avec  ses 
troupes,  les  ligueurs,  qui  se  trou- 
vaient encore  dans  la  ville  , mirent 
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bas  les  armes.  Le  château  se  rendit 
après  vingt-huit  jours  de  siége(i). 


CHAPITRE  X. 

Une  partie  de  la  Bourgogne  se 
soumet  au  roi. 

Henri  reçut  cette  nouvelle  au 
château  de  Vincennes  : il  apprit  en 
même  temps  que  le  baron  de  Beau- 
fremont  abandonnait  la  ligue.  Il 
lui  remit  la  ville  d’Auxonue 
Nuits,  Mâcon  et  Auxerre,  suivi- 
rent ce  double  exemple.  Ces  évè- 
nements avaient  décidé  les  habi- 
tants de  Dijon  à prendre  le  rpème 
parti  : ils  prirent  brusquement  les 
armes  contre  Tavannes  et  Fran- 
cesquo,  gouverneurs  de  la  ville  et 
du  château  ; le  duc* de  Biron  leur 
ayant  envoyé  quelques  troupes  , 
Francesquo  se  retira  dans  le  chà- 

■ • ■ t . : 


(1)  De  Tbou  , liv.  il*. 
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teau  , el  Tavannes  dans  celui 
Talantj  place  assez  forte,  à quelque 
distance  de  Dijon. 

Velasco  , connétable  de  Cas- 
tille, après  avoir  franchi  les  Alpes 
avec  huit  mille  fantassins  et  deux 
mille  chevaux,  opérait  en  Franche- 
Comté  sa  jonction  avec  le  duc  de 
Mayenne,  qui  lui  amenait  quatre 
cents  chevaux  el  mille  fantassins; 
en  comptant  les  troupes  fran-; 
comtoises  , son  armée  montait  à * 
douze  mille  hommes  d’infanterie 
et  à trois  mille  de  cavalerie.  Sa  pre- 
mière opération  fut  le  siège  4e 
Vesoul , où  Tremblecourt  s’était 
enfermé.  La  ville  fut  prise  presr 
que  sans  résistance.  Tremblecour|t 
entra  dans  le  château  ; ipais  ne 
pouvant  recevoir  aucun  secours 
de  Biron  , occupé  aux  sièges  deç 
châteaux  de  Dijon  et  de  Talant , ij  „ 
rendit  la  place  et  se  retira  avec  ses 
troqpes  en  Bourgogne. 

Le  duc  de  Nemours  venait  de 
mourir  à Annecy.  C’était  un  jeune 
prince  d'un  mérite  égal  à sa  nais- 
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sauce , mais  d’une  ambition 
surée.  Use  défendait  dans  le  Beau- 
jolais et  le  Forez  contre  le  duc 
de  Montmorency  , auquel  le  roi 
venait  d’accordcr  l’épée  de  con- 
nétable de  France,  long-temps 
portée  par  son  père.  La  mort  de 
Nemours  acquit  au  roi  quelques 
petites  places,  dont  il  était  maître* 
La  plupart  de  ses  amis  abandon- 
nèrent la  ligue,  pour  se  soumettre 
à Henri.  Ces  conquêtes  ne  don- 
naient guère  plus  de  joie  à ce 
prince  (i),  qu’elles  lui  causaient 
d’embarras.  La  plupart  de  ses  gé- 
néraux , voulant  profiter  de  leurs 
succès  , le  pressaient  de  leur  en- 
voyer  des  troupes  , et  même  de 
venir  en  personne,  pour  achever 
d’écraser  les  restes  de  la  ligue  dans 
leurs  gouvernements.  Montmor 
rency  avait  dessein  d’entrer  dans 
la  Bresse  et  dans  le  Bugey  , et  de 
commencer  par  quelque  action 
■ - ■■■■■■  ■ — 

(v)  Mena,  de  Sully.,  lom.  r.  . 
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3^Éat  ses  fonctions  de  connéla- 
hle.  Le  duc  de  Longueville  le  sol- 
licitait de  venir  en  Picardie , -où  le 
comte  de  Mansfeld  bloquait  Cam- 
brai et  se  préparait  à assiéger  cette 
place  dans  les  formes.  Biron  , sur 
le  point  d’être  attaqué  par  une 
armée  très-supérieure  à la  sienne , 
envoyait  au  roi  courrier  sur  cour- 
rier, pour  l’engager  à s’appro- 
cher rapidement  de  la  Bourgogne, 
où  le  fort  de  la  guerre  allait  se 
porter. 

Henri  s’était  arrêté  à \ incen- 
rtes,  dans  l’espoir  de. conclure  la 
pai*  avec  le  duc  de  Mayenne.  La 
négociation  tramait  en  longueur , 
parce. que  les  propositions  du  due 
variaient  en  raison  de  ses  craintes 
et  de  ses  espérances  successives. 
11  engageait  surtout  le  roi  à con- 
verti rid’une ‘trêve.,  pour  attendre  4 
disait -il , la  decision  du  pape.  Le 
roi  savait  que  la  décision  attendue 

f>ar  Mayenne  était  celle  de  Pfp- 
ippe  II.  Ennuyé  de  ses  lenteurs 
affectées,  il  rompt  tout  à couples 


: Ti  — 


HENRI  IV.  7t 

conférences , 'écrit  au  connétable 
de  Montmorency  qu’il  se  rendra  à 
Lyon  quand  il  aura  soumis  la 
Bourgogne,  confie  les  frontières 
du  nord  au  comte  de  -Saiut-Pol., 
frère  du  duc  de  Longueville , qui 
venait  d'être  tué  devant  Dourlens, 
aux  dûcs  de  . Bouillon , do  ÜNevers, 
et  à l’amiral  de  VilJars  5 et  ayant 
laissé  pour  commander  dans  Paris 
le  prince  de  Conti  , auquel  il  ad- 
joignit \p  général  Schoinberg,  il 
arriva!  le  5o  mai  à Troyes  , y fit 
la  revue  de  sou  armée  et  lui  or- 
donna de  marcher  vers  la  Bour-? 
gogne.  Les  lettres  du  maréchal  de 
Biron  ne  lui  permettaient  pas  d’at- 
tendre la  réunion  complète  de  ses 
forces.  Il  s’avança  avec  celles  qui 
se  trouvaient  auprèsde  lui.  Henri , 
accompagné  des  généraux  la  Tri- 
moüille,Pisaui,  Thoriguy, d’Oise 
Traisnel  , Mirepoix  , Ch  vçrny  , 
Liancourt,  Vilrî,  d’interville  et 
Montiguy,  arriva  à Dijon  Je  4 juin. 

Sur-le-champ,  des  lignes  de  cir^ 
convailation  furent  tracées  pour 
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presser  les  attaques  des  châteaux 
de  Dijon  et  de  Talant.  Il  fallut 
plusieurs  jours  pour  achever  ces 
lignes  , qui  interceptaient  la  com- 
munication entre  les  deux  châ- 
teaux. L’infanterie  n’ayant  pu  faire 
autant  de  diligence  que  la  cava- 
lerie, n’était  pas  arrivée.  Le  roi  . 
prit  la  résolution  d’aller  au-devant 
des  Espagnols  pour  retarder  leur 
marche  , décide  à leur  livrer  ba- 
taille, s’il  ne  pouvait  autrement  les 
empêcher  de  s’avancer  de  Dijon. 

Informé  que  le  connétable  (i) 
de  Castille  avait  fait  construire  à 
Gray  deux  ponts  sur  la  Saône  , 
pour  Ja  passer  avec  son  armée  et 
jeter  des  secours  dans  les  deux 
châteaux  assiégés  par  les  roya- 
listes , .le  roi  partit  de  Dijon  Je 
7 juin  accompagné  d’environ 
deux  mille  cavaliers.  Il  arriva  à 
Lux  , petite  ville  sur  les  confins 


(O.  Davila  , Guerres  civiles  de 
France,!.  14.  — Mcm.  de  Still v,  loin.  1. 
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du  duché  et  du  corme  de  Bourgo- 
gne , entre  Dijon  et  Gray.  Le  ca- 
pitaine Mirabeau , avec  soixante 
chevau  - Jégers  , fut  envoyé  eïi 
avaut  pour  reconnaître  les  enne- 
mis. Le  roifîtrafraîchirleshommes 
et  les  chevaux , et  ordonna  qu’à 
trois  heures  après  midi  chacun  se 
trouvât  au  village  de  Fontaine- 
Française. 

Il  n’était  pas  encore  midi  (1), 
lorsque  le  roi  , accompagné  de 
Biron  et  d’environ  cinq  cents  che- 
vaux , prit  la  route  de  Fontaine- 
Française  t pour  y arriver  les  pre- 
miers et  choisir  un  champ  de  ba- 
taille , s’il  était  forcé  à en  venir  à 
une  action.  Il  apercevait  le  village 
à une  demidieue  de  distance, lors- 
que trois  soldats,  arrivant  âu  ga- 
lop , lui  apprirent  que  Mirabeau , 
chargé  par  trois  ceùts  chevaux , 


(1)  Relation  du  combat  de  Fontaine- 
Française  , faite  par  un  ami  du  duc  de 
Sully.  Chron.  noyen. 
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Se  retirait,  en  combattant,  sans 
avoir  eu  le  temps  de  reconnaître 
la  position  de  l’armée  ennemie.  Le 
roi  , incertain  si  ces  trois  cents? 
hommes  formaient  l’avant-garde 
des  ennemis , ou  un  simple  déta- 
chement , fait  avancer  le  maré- 
chal duc  de  Biron  avec  soixante 
chevaux,  pour  soutenir  Mirabeau 
et  favoriser  sa  retraite.  Biron  vole 
où  les  ordres  du  roi  et  l’honneur 
rappellent. 

En  sortant  du  village  de  Fon-* 
taine-Française  , il  découvre  soi- 
xante chevaux  ennemis  sur  le 
penchant  d’une  colline  3 il  les  at- 
taque sur-le-champ  et  s’avance 
jusqu’au  sommet  de  la  colline, 
d’où  il  pouvait  découvrir  au  loin. 
Les  dbnemis  prirent  la  fuite  à son 
approche  ; mais  dès  que  le  duc 
arriva  sur  la  hauteur , il  vit  devant 
lui  toute  l’armée  espagnole,  mar- 
chant en  bataille  , et  faisant  des 
disposi  lions  pour  dressensou  camp 
au  village  de  Saint-Seine-,  dans 
une  plaine  bordée,  à droite,  par 
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des  coteaux  , et  à gauche  , par  un 
bois.  Se  proposant  de  donner  au 
roi  des  détails  plus  circonstan- 
ciés, il  s’avança  pRis  avant. 


CHAPITRE  XI. 

Combat  de  Fontaine-Française . 

7\l  peine  le  duc  de  Biron  descen- 
dait dans  la  plaine, qu’il  vit  quatre- 
cents  chevaux  à la  poursuite  du. 
capitaine  Mirabeau.  Biron  , trop 
inférieur  à cet  escadron  , songeait 
à se  retirer  pour  faire  connaître 
au  roi  Tétât  des  choses  ; déchar- 
gea un  capitaine  de  tenir  ferme 
avec  une  partie  de  son  détache- 
ment. Ce  capitaine  exécutâmes 
ordres  avec  autant  de  satii^Bfed. 
que  de  bravoure  ; mais 
mis  le  chargeaient  avec  tantHwm-* 
pétuosité  , qu’ils  le  renversèrent 
de  son  cheval  , lui  tuèrent  quel- 
ques hommes  et  forcèrent  les  au- 
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très  à s’écarter.  Biron  fut  obligé 
de  s’arrêter  pour  faire  face  aux 
ennemis.  Le  détachement  de  Mi- 
rabeau s’était  aïbrs  réuni  au  sien, 
et  les  deux  escadrons  combattaient 
avec  acharnement.  Mais  voyant 
huit  gros  escadrons  espagnols 
s’avancer  au  galop  pour  joindre 
ceux  avec  lesquels  les  Français 
combattaient  , la  nécessité  con- 
traignit le  maréchal  de  Biron  de 
tourner  bride  , pour  se  mettre  à 
couvert  à l’entrée  du  village  de 
Fontaine-Française,  où  il  croyait 
trouver  le  roi  avec  sa  cavalerie. 

L’heure  du  rendez-vous  n’était 
pas  encore  arrivée.  Le  roi  se  trou- 
vait dans  Fontaine-Française  avec 
environ  quatre  cents  chevaux.  Il 
envoya  cent  chevaux  pour  pro- 
téûjBya  retraite  de  Biron  ; ce  se- 
coftiJFnc  suffisant  pas  , il  s’avança 
lui-nphne  à la  tête  de  son  esca- 
dron : le  roi  avait  à combattre 
toute  la  cavalerie  ennemie.  L’a- 
vant-garde , composée  de  la  cava- 
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Jerie'espagnole  (i) , était  comman- 
dée par  Villars-Oudan  et  Sanson, 
capitaines  milanais.  Thenissey  et 
Thianges  conduisaient  une  partie 
de  la  cavalerie  du  duc  de  Mayen- 
ne -,  les  escadrons  italiens  et  Iran- 
comtois  obéissaient  aux  capitaines 
Iloderic , Bellino  et  Varambon.JL»e 
duc  de  Mayenne  formait  l’arrière- 
garde  avec  le  reste  de  sa  gendar- 
merie et  quelques  escadrons  espa-  \ 

gnols. 

Henri , forcé  de  combattre  des 
ennemis  si  prodigieusement  supé-, 
rieurs,  prit.poste  à la  droite  de  sa 
petite  troupe ^atec  la  Tremouille 
et  Thermes , et  mit  à la  gauche  le  - 
maréchal  duc  de  Biron , fatigué  et 
blessé  d’un  ^poup  de  sabre  et  d’un, 
coup  de  lance  dès  le  commence- 
ment de  l’action.  Villars-Oudau 
chargea  le  duc  de  Biron , Sanson 


(»-)  Mathieu,  HVtoire  deHeurilV r 
îiv.  I.—  Cavet ,,  tom.  3.  — Mém.  da- 
Sully.  9 K 
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attaqua  l’escadron  commandé  par 
le  roi  en  personne.  Les  deux  corps 
espagnols  combattaient  avec  la 
meme  bravoure;  cependant  leur 
succès  fut  différent,  et  le  duc  de 
Biron  fut  forcé  de  reculer  jus- 
qu’au village.  Mais  du  côté  où 
combattait  le  roi , comme  il  arri- 
vait à tout  moment  quelques  déta- 
chements qui , sur  le  bruit  de  son 
danger,  accouraient  à son  secours , 
Sanson  fut  tué  et  sa  cavalerie  mise 
en  déroute.  Villars-Oudan  ne  put 
* même  poursuivre  son  avantage. 
Blessé  dangereusement , son  esca- 
dron s’éloigna  dit  combat. 

Cependant  le  péril  où  se  trou- 
vaient le  roi  et  le  duc  de  Biron  ne 
diminuait  pas.  Th i ange  et  Theuis- 
sey,  avec  leurs  escadrons  frajs  et 
nombreux  , prenaient  la  place  de 
ceux  de  Vilhms  et  de  Sanson.  Vil- 
lambon  et  Bellino  arrivaient  aussi 
pour  prendre  part  à l’action.  Les 
Français  , dont  les  chevaux  étaient 
épuisés,  se  voyaient  sur  le  point 
de  périr  jusqu’au  dernier.  Le  roi 

, " % 
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encourageait  les  siens  par  ses  pa- 
roles*, et  encore  mieux  par  son 
exemple.  Enfin  Biron,  couvert  de 
sang  , de  sueur  et  de  poussière  , 
combattant  eu  désespéré,  donna 
le  temps  à toute  la  cavalerie  atten- 
due par  le  roi  , d’arriver  sur  le 
champ  de  bataille. 

Le  comte  d’Auvergne  et  Vilri , 
à la  tête  de  huit  cents  chevaux  , 
arrivèrent  les  prejrniers  : les  autres 
généraux  se  présentèrent  bientôt. 
Mayenne  les  apercevant , et  pen- 
sant qu’ils  étaieut  suivis  de  toute 
l’armée,  cavalerie  et  infanterie, 
•ordonna  la  retraite  pour  rallier 
toutes  ses  forces  en  un  seul  corps. 
Le  roi  n’avait  d’autre  moyeu  dç 
sortir  de  ce  mauvais  pas  , qued’af- 
fecter  beaucoup  d’audace:  il  pour- 
suit les  ennemis  jusqu’au  bois  de 
Saint-Seine,  ou  il  aperçut  l’infan- 
terie qui  s’avançait  en  ordre  de 
bataifie.  A celte  vue , le  roi  s’arr 
rête.  Le  duc  de  Mayenne  avait 
réuni  toute  sa  cavalerie  , et  pa- 
raissait dans  l’intention  de  recom- 
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mencer  la  bataille.  Mais  alors 
toute  la  cavale  rie  du  roi  s était 
rassemblée  : elle  égalait  à peu  près 
en  forces  celle  de  l’ennemi.  Le 
connétable  de  Castille  ne  ^voulait 
pas  hasarder  une  action  générale. 

Le  roi  ne  cherchait  qua  se  retirer 
avec  honneur.  Le  jour  commen- 
çait à baisser.  Le  roi  se  retira  au. 

E;tit  pas  vers  Fontaine-Française* 
es  ennemis  se  retirèrent  de  leur 
côté  , et  campèrent  à Saint-Seine. 

Plusieurs  ont  écrit  que  le  duc 
de  Mayenne  fît  les  plus  fortes  ins* 
tances  pour  déterminer  le  conné- 
table  de  Castille  à lui  confier 
douze  ou  quinze  cents  chevaux  , 
qui  n’avaient  pas  combauu  à Fon- 
taine-Française , et  qu’avec  ce 
renfort,  il  lui  répondait  d’envelop- 
per le  corps  commandé  par  Hen- 
ri IV,  et  de  le  détruire  entière- 
^ment,  mais  que  le  général  espa- 
gnol rejeta  sa  demande  , parce  . 
qu’il  ne  pouvait  se  persuader  que 
le  roi  se  fût  exposé  à une  bataille 
générale,  sans  avoir  des  forces 
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suffisantes.  C’est  la  seconde  fois 
qu’un  excès  de  prudence  chez  ses 
ennemis,  sauva  ce  prince.  Ale- 
xandre, duc  de  Parme  , l’aurait 
forcé  à mettre  bas  les  armes,  au- 
près d’Aumale  , s’il  n’eût  fait  le 
meme  raisonnement  que  renou- 
vela Ferdinand  de  Velasco  , au- 
près de  Fontaine-Française. 

Mathieu  rapporte  dans  son 
histoire  d’Henri  lV*(i),  que  le 
comte  de  Thiange , alors  attaché  , 
au  parti  de  la  ligue  , racontait  , 
qu’à  la  tête  des  troupes  , ayant 
reconnu  le  roi , il  s’arrêta  rie  sa- 
chant ce  qu’il  devait  faire , et  que 
ce  prince  le  fit  charger  avec  tant 
de  vigueur  par  Mirabeau , que 
dans  un  instant  son  escadron  fut 
dissipé. 

Peu  d’exploits  militaires  furent 
aussi  brillant^,  que  celui  de  Fon- 
taine-Française, où  le  roi , à la  tête 
de  dix-huit  cents  hommes,  força 


(i)  Mathieu  , liv.  i. 
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à Ja  retraite  une  armée  de  douze 
mille  combattants.  Le  péril  du 
roi  fut  extrême  dans  ce  combat: 
il  répétait  souvent  : « Dans  les 
autres  batailles-  j’avais  combattu 
pour  la  victoire,  mais  dans  celle 
de»  Fou  laine- Française,  je  défen- 
dis ma  vie  et  ma  liberté  (i).  » La 
perte  fut  peu  considérable  des 
deux  côtés  ; on  ne  compta  pas  dans 
l’une  et  dan%  l’autre  armée , au 
delà  de  soixante  morts  : les  Fran- 
çais et  les  Espagnols  firent  quel- 
ques prisonniers  , mais  la  frayeur 
de  Ferdinand  de  Velusco  était  si 
extrême,  que  malgré  toutes  les 
remontrances  du  duc  de  Mayenne, 
son  armée,  dès  le  lendemain  de  la 
bataille  , passa  la  Saône  , pour  oc- 
cuper un  camp  fortifié  auprès  de 
Gray. 


(i)  Henri  dans  une  lettre  du  3o  juin  , 
à la  princesse  Catherine  sa  sœur,  lui  di- 
sait : « Peu  s’en  est  fallu  que  vous  ayez 
été  mon  héritière.  De  77<iou,liv.  lia. 


Digitized  by  Google 


ÇENRI IV.  83 

Àü  lever  du  soleil  , le  roi  qui 
ne  se  reposait  jamais  lorsqu’il  fal- 
lait agir , s’avançait  pour  examiner 
les  mouvements  des  ennemis.  A r- 
rivant sur  la  colline  , d’où  l'on  dé- 
couvrait le  champ  de  son  trioni- 

Fhe  , il  n’aperçoit  aucune  trace  de 
armée  ennemie.  Des  laboureurs 
lui  apprirent  qu’elle  venait  de 
passer  la  Saône,  et  qu’elle  se  re- 
tirait en  Franche-Comté.  Il  revint 
à Fontaine-Française  , et  le  leu- 
demjjn  à Dijon,  pour  presser  le 
siège  des  deux  Château*. 

On -accusa  Heuri  IV  de  témérité 
dans  cette  occasion  ; ce  jugement 
me  paraît  lui-même  téméraire.  La 
maxime  de  Henri  IV,  comme 
celle  de  tous  les  grands  capitaines, 
était  de  s’instruire  exactement  des 
forces  et  de  la  disposition  des  en- 
nemis, et  de  ne  pas  s’en  rapporter 
aux  observations  des  autres  , sur* 
tout  lorsqu’il  s’agisSiit  d’une  ac- 
tion importante  et  décisive.  Ces 

{>récautions , toujours  utiles  pour 
'exécution  des  grandes  entre- 
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prises,  sont  souvent  périlleuses. 
Un  accident  imprévu , un  coup  du 
hasard,  l’adresse  de  l’ennemi, 
peuvent  entraîner  une  surprise  ; 
alors  les  lois  de  l’honneur  obligent 
un  général  à soutenir  par  sa  valeur  * 
ce  qu’il  a entrepris  par  prudence, 
et  à payer  de  sa  personne  sans 
égard  à son  rang. 


CHAPITRE  XIL 

Henri  IV  pénètre  en  Franche- 
Camté. 

Cependant  Mayenne  n’ayant 
pu  déterminer  le  général  espa- 
gnol à repasser  la  Saône  , le  con- 
jurait de  lui  confier  une  divîson  de 
sou  armée  , pour  l’aider  à se  main- 
tenir dans  le  d uché  de  Bourgogn  e. 
^ Le  connétahk  de  Castille  n était 
venu  que  poi*  défendre  la  Fran- 
che-Comté. On  n’ignorait  pas  que 
legenérai  français  négociaildepuis 


I 


HENRI  IV.  85 

long-temps  , en  secret , les  con- 
ditions de  son  raccommodement 
avec  le  roi  ; en  conséquence , le 
général  castillan  n’osait  lui  con- 
fier un  corps  de  troupes.  Se  voyant 
sans  ressoyrces  , il  renoua  des. 
, propositions  ccnl  fois  faites  et  cent 
fois  abandonnées.  11  venait  d’ap- 
prendre que  le  pape  penchait  à 
reconnaître  le  roi  \ il  se  servit  de 
ce  prétexte  pour  envoyer  un  agent, 
nommé  Lignerac,  au  quartier  de 
Henri  IV.  *■ 

Henri  n’ignorait  pas  le  désordre 
des  affaires  du  duc  } mais  il  ne 
voulait  pas  le  pousser  à bout , dans 
la  crainte , qu’à  l’exemple  du  duc 
d’Aumale , il  ne  se  donnât  en- 
tièrement «aux  Espagnols.  Une 
trêve  fut  conclue  pour  trois  mois. 
Le  duc  de  Mayenne  promit  de  se 
retirer  avec  ses  troupes  à Châ- 
, lons-sur-Sadne , où  , sans  com- 
mettre aucune  hostilité  , il  atten- 
drait la  décision  de  Rome.  Le  roi 
promettait  de  son  côté,  de  ne  pas 

7».  * S 
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attaquer  la  ville  de  Châlons.  Pen- 
dant celte  suspension  d’amies  , 
bp  s’engagea  de  part  et  d’autre  à 
régler  les  conditions  auxquelles  le 
duc  se  soumettrait  au  roi.  Ce 
4raité  fut  différent  de  la  trcve 
conclue  après  la  réduction  dp 
Paris.  Le  roi  ne  permit  pas  qu’on 
y employât  le  terme  de  ligue  ou. 
de  sainte  union  , et  Henri  y fut 
qualifié  de  roi  France  et  de  Na- 
varre. Le  roi  y parlait  en  sou- 
verain et  le  duc  de  Mayenne  en 
sujet. 

Cette  trêve  étant  signée , le  duc ,» 
sous  prétexte  de  secourir  lés  châ- 
teaux de  Dijon  et  de  Talant,  aban- 
handotina  le  camp  espagnol  avec’ 
les  troupes  à ses  ordres  , et  vint 
à Châlons.  Des  commissaires  dm 
roi  y arrivèrent  èn  même  temps  , 
et  les  deux  forteresses  furePt  re- 
mises aux  troupes  royales.  Pen- 
dant cette  trêve  , le  marquis  de? 
Saint-Sorlin  avait  pris  le  nom  dè* 
duc  de  Nemours,  après  la  mort, 
de  son  frère-  uîip.  11  se  hâlg  de 
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signer  son  accommodement  avec 
le  roi. 

Henri,  maître  de  la  Bourgogne, 
entrait  dans  la  Franche-Comté 
pour  en  tenter  la  conquête,  avec 
sept  mille  fantassins  et  deux  mille 
chevaux.  Ferdinand  de  Velasco 
campait  sous  les  murs  de  Gr»y  , 
position  avantageuse  , pour  em- 
pêcher l’armée  royale  de  passer  la 
Saône.  On  était  alors  au  mois  de 
juillet.  Les  coureurs  de  Henri 
trouvèrent  un  gué  , à une  lieue 
de  Gray,  dans  un  endroit  oit  les 
-Espagnols  n’avaient  qu'une  garde 
de  douze  arquebusiers.  Le  1 1 juil- 
,l£t  , au  matin,  deux  cents  cuiras- 
siers , et  cinq  cents  arquebusiers  à 
cheval , commencèrent  à souder 
le  gué  , dans  l’endroit  qv,  l’eau 
paraissait  la  plus  basse.  Les  douze 
espagnols  prennent  la  fuite  et 
donnent  l'alarme.  Cependant  , 
les  sept  cents  français  a^aiit  passé 
la  rivière  sans  accident  , furent 
bientôt  suivis  par  le  marécjiai  duc 
de  Biron } avec  le  reste  de  la  ca- 
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valerie.  Hercules  de  Gonzague 
s’avançait  avec  les  premiers  esca- 
drons espagnols  et  italiens  , pour 
combattre  les  F rançais.  Il  fut  con- 
traintà  faire  brusquement  retraite. 
Un  second  escadron  venait  à son 
secours,  et  n’obtint  pas  meilleur 
succès.  Toute  l’armée  française 
infanterie  et  cavalerie , passa  la 
Saône  à Ce  gué  , mais  elle  n’était 
pas  assez  nombreuse  pour  attaquer 
les  Espagnols  , dans  un  camp  re- 
tranché entre  Gray  et  la  rivière. 

Henri , dans  l’espoir  de  tirer  les 
Espagnols  de  leur  position  , pre- 
nant une  autre  route  ravagea  le 
plat  pays.  Besançon , hors  d’état 
de  soutenir  un  siège  , se  racheta 
du  pillage  par  une  forte  contri- 
bution^ Henri  négociait  avec  les 
cantons  suisses  par  l’entremise  de 
Silleri  et  de  Pisani.  Il  proposait 
de  partager  avec  eux  le  comté  de 
Bourgogne , de  leur  abandonner 
le  pays  de  Saint-Claude  , le  bail- 
liage 4* Aval  , Pontarlier  et  les 
autres  contrées  voisines  du  mont 
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Jura,  et  d'ériger  le  reste  de  la 
province  en  principauté  , en  fa-  * 
veur  de  Ccsar,  duc  de  Vendôme, 
aîné  des  enfants  qu’il  avait  eus  de 
Gabrielle  d’Estrées.  Les  Suisses  , 
redoutant  d’avoir  les  Français 
pour  voisins,  fermèrent  l’oreille 
à toutes  les  propositions  des  né- 
gociateurs envoyés  par  Henri  IV. 
Des  maladies  contagieuses  (i)  s’é- 
taient mises  dans  l’armée  fran- 
çaise ; on  convint  d’un  traité*de 
neutralité  pour  cette  province. 

Le  roi  en  sortit  et  revint  à Dijon. 

Le  connétable  de  Castille  y ayant 
laissé  une  partie  de  ses  troupes , 
prit  avec  le  reste  le  chemin  de 
Milan. 


(0  Recueil  des  traités  , parLéeoard* 
tom.  2. 
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CHAPITRE  XIII. 

Henri  de  Montmorency  prête  ser- 
ment en  qualité  de  connétable 
de  France.  La  . princesse  de 
Condé  est  déchargée  de  l'ac- 
cusation d'avoir  empoisonné 
son  époux. 

Henri  de  Montmorency,  nom- 
mé , quelque  temps  auparavant , 
Connétable  de  France  , vint  à Di- 
jon prêter  serment  dans  les  mains 
du  roi.  Les  lettres  de  sa  nomina- 
tion furent  enregistrées  au  parle- 
ment de  Paris  , le  21  novembre  : 
c’était  le  quatrième  connétable  de 
France  de  la  même  maison.  Ma- 
thieu de  Montmorency,  en  1 i39>. 
Mathieu  11  , en  1218  : Anne  , en 
t558  *,  et  Henri , en  i5g5.  On  as- 
sure que  Henri  de  Montmorency 
aurait  épousé  Marie  Stuart,  reine 
d’Ecosse  , s’il  n’eut  pas  été  marié. 
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*.  * 

Celle  reine  cachait  si  peu  son  in- 
cliuaiipn  pour  Jui  , qu’un  homme 
attache  à ce  duc  , et  qui  savait 
qu’il  n’aimait  pas  sa  femme  , eut 
la  scélératesse  d’offrir  de  l’assas- 
siner. Henri  de  Montmorency 
chassa  de  chez  lui  ce  méchant 
homme  , en  Jui  marquant  toute 
l’horreur  qu’il  lui  inspirait  ( i ). 

Le  roi  , pendant  son  séjour  à 
Di  jon  , rétablit  le  parlement  de 
cette  ville  dans  sc3  fonctions  , et 
y réunit  les  magistrats  ennemis 
de  la  ligue  , qui  s’étaient  trans- 
férés à Semur.  11  termina  aussi 
une  affaire  qui  touchait  de  près 
toute  la  famille  royale.  On  a vu 
dans  les  livres  précédents,  qu’a- 
près  la  mort  du  prince  de  Condé 
à Saint-Jean d’Angcly  , sa  veuve, 
accusée  de  l’avoir  empoisonné  , 
ayait  interjeté  appel  au  parlement 
de  Paris  , des  procédures  corn- 


(i)  Saint-Foix,  Essais  sur  Paris, 
tom.  2. , 

: Oijvu  i-jt*  ne  ?;.*  ;o.  . .» 
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mencées  contre  elle  ; cependant , 
depuis  près  de  huit  ans  , elle  res- 
tait prisonnière  dans  le  château 
de  Saint- Jean  d’Angel  y , sous  la 
garde  du  baron  de  Sainte-Mesme* 
Le  prince  de  Condé  , dont  elle 
était  accouchée  dans  sa  prison, 
résidait  dans  le  même  endroit,  et 
on  Télevait  dans  la  religion  ré- 
formée. 

Une  requêtp  fut  présentée  an 
roi  par  les  parens  de  la  princesse 
de  Condé  ; elle  était  signée  par 
Diane  d’Àngoulême  , duchesse  de 
Montmorency  ; Charles  de  Valois, 
comte  d’Auvergne  7 Henri  de  Tu- 
renne , duc  de  Bouillon  ; Charles 
de  Montmorency,  duc  d’Anvillej 
Claude  , duc  de  la  Trimouille  7 
Charles  , comte  de  Cossé-Brissac  7 
et  Jean  , comte  de  Levi9-Mire- 
poix.  Us  exposaient  que  par  sen- 
tence de  juges  incompétens  , la 
princesse  était  privée  de  sa  liberté, 
et  qu’elle  suppliait  le  roi  de  ren- 
voyer la  connaissance  et  le  juge- 
ment de  ce  procès  au  parlement 
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de  Paris.  Le  roi  répondit-,  que 
pourvu  que  les  pareils  de  la  prin- 
^ cesse  s’obligeassent  à la  représen- 
ter au  parlement  de  Paris  , il  con- 
sentait à la  demande. 

Henri  envoya  ordre  au  baron 
de  Sainte-Mesme  de  mettre  en  li- 
berté la  princesse  , et  en  même 
temps  de  confier  le  jeune  prince 
de  Condé  au  marquis  de  Pisani  , 
qu’ü  avait  nommé  son  gouver- 
neur. Le  parlement  de  Paris  dé- 
chargea Catherine-Charlotte  de  la 
Trimouille  , princesse  douairière 
de  Condé , de  l’accusation  intentée 
contre  elle.  Elle  éleva  son  fils 
dans  la  religion  catholiqu'è  ; les 
circonstances  délicates,  dans  les- 
quelles le  roi  se  trouvait , néces- 
sitaient cette  condescendance.  Le 
président  de  Thou  nous  ap- 
prend (1)  que  le  duc  de  Mayen- 
ne , envoyant  à Rome  le  baron 
de  Beaufremont,  l’avait  chargé  de 


(1)  De  Thon  , liv.  111. 
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recommander  au*pape  de  ne  don- 
ner jamais  l’absolution  au  roi-, 
jsans  exiger  de  lui  qu’il  enlevât  aux 
réformés  , qt  qu’il  fit  élever  à la 
religion  catholique  , ce  prince 
alors'  héritier,  présomptif  de  la 
couronne.  Le  roi  informé  de  cette 
disposition  du  pape  , et  ne  pou- 
vant la  faire  changer  , résolut  de 
3a  prévenir  : Üuplessis-Mornay  fut 
chargé  de  s’entendre  à'  ce  sujet , 
avec  les  habitants  de  la  Rochelle 
et  les  principaux  chefs  des  réfor- 
més. Ils  venaient  d’éprouver , de 
la  part  des  catholiques  un  traite- 
ment atroce.  Les  réformés  du 
Poitou  s’étant  assemblés  dans  une 
maison  particulière  pour  célébrer 
le  service  divin  , furent  surpris 

Î>ar  la  garnison  de  Rochefort  sur 
e Loir,  petite  place  dont  le  duc 
de  Mercœur  était  alors  le  maître. 
Tout  y fut  passé  au  fil  de  l’épée, 
sans  qu’on  épargnât  les  femmes 
et  les  enfans  : les  soldats  cr  aient 
que  les* ordres  précis  de  M.  le  duc 
cle  Mercœur  étaient  de  traiter  en 
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ennemis  tous  les  huguenots.  La 
noblesse  clu  Poitou  s’assembla 
pour  demander  justice  de  cette 
barbarie.  Les  ordres  précis  du  roi 
arrêtèrent  toutes  représailles  ; à 
peine  se  permit-on  des  plaintes. 
Il  semblait  que  les  informés  , sen- 
tant la  position  fâcheuse  du  roi , 
se  faisaient  une  loi  de  tout  endurer 
pour  lui.  De  quelle'  importance 
qu’il  leur  fut,  d’avoir  en  leur  pou* 
voir  l’héritier  présomptif  de  la 
monarchie  , le  marquis  de  Pisani 
exécuta  les  ordres  du  roi  sans 
trouver  la  moindre  résistance. 

CHAPITRE  XIV. 

• . • - _ * * . • 

Suite  des  négociations  à Rome 
pour  l'absolution  du  roi. 

Les  désagréments  éprouvés  à 
Rome  par  les  ducs  de  Luxem- 
bourg et  de  jXevers  cl  par  le  car- 
dinal de  Gondi,  avaient  décidé  le 
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roi  de  ne  plus  employer  , pour 
une  négociation  aussi  minutieuse, 
des  personnages  distingués  par 
leur  naissance  et  par  leur  dignité. 
11  la  confia  à d’Ossat  et  à du  Per- 
ron , hommes  qu’on  pouvait  désa- 
vouer si  le  pape  continuait  à exi- 
ger des  conditions  que  le  roi 
ne  pouvait  accorder.  D’Ossat  man- 
dait à Henri  IV  : a Faites  Lieu 
\os  affaires  par  delà  les  monts  , et 
je  vous  réponds  de  celles  par  de- 
çà (1).  Le  cardinal  de  Joyeuse  et 
le  baron  de  Beaufremont  , en- 
voyés du  duc  de  Mayenne  , au 
lieu  d’employer  leurs  bous  offices 
en  faveur  dtrroi , comme  on  en 
était  convenu  dans  le  temps  ou 
<se  prince  fit  son  abjuration  à 
Saint-Denis  , avaient  fait  long- 
temps tous  leurs  efforts  pour  dé- 
cider le  pape  à secourir  la  ligue 
expirante , d’hommes  et  d’argent  j 


(i)De  Thou,  liv.  ii3.  — D’Oasat. , 
Uv.  i , lett.  22, 
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mais  les  circonstances  les  obli- 
geaient de  parler  différemment  t 
et  ces  mêmes  circonstances  ne 
permettaient  plus  au  pape  de  se 
montrer  inflexible  pour  obliger 
la  cour  de  Madrid. 

Le  parlement  de  Paris  avait  re- 
nouvelé les  défenses  , portées  sous 
Louis  Xll , de  s’adresser  à la  chan- 
cellerie papale  pour  l'obtention 
des  bénéfices;  et  si  quelques  Fran- 
çais s’adressaient  encore  à celte 
chancellerie  ,1e  parlement  ne  leur 
permettait  pas  de  s’en  mettre  *en 
possession.  Le  roi  faisait  nommer 
par  le  grand  conseil  des  économes 
aux  évêchés  qui  venaient  à va- 
quer , et  Je  spirituel  était  admi- 
nistré par  les  grands  vicaires  des 
chapitres.  Le  roi  avait  rétabli 
l’exercice  public  de  la  religion 
catholique  dans,  tous  les  lieux  où 
les  réformés  avaient  aboli  la  messe. 
Il  s’occupaiü  même  , avec  une 
adresse  et  une  patience  infinies  , 
à rendre  aux  églises  les  biens  ec- 
clésiastiques , dont  les  grands  sei- 

7-  9 
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gneurs  élaient  en  possession  avant 
les  troubles.  On  s’accoutumait  en 
France  à oublier  le  nom  du  saint 
siège  , et  on  commençait  à crain- 
dre en  Italie  ; que  la  France  devint 
catholique  apostolique  et  non  ro- 
maine. D’ailleurs , la  France  pres- 
qu’entière  avait  reconnu  le  roi  , 
et  la  prospérité  des  armes  de  ce 
prince  , annonçait  qu  on  pourrait 
bien  cesser  absolument  de  solli- 
citer à Rome  l’absolution  du  roi  ; 
ces  raisons  avaient  décidé  le  pape 
à renouer  les  négociations.  D Ossat 
fut  instruit  par  Sanesio  des  condi- 
tions auxquelles  Clément  \ 111 
admettrait  le  roi  au  nombre  des 
enfants  de  l’église.  11  voulait  que 
la  bulle  spécifiât  que  le  pape  réha- 
bilitait Henri  de  Bourbon  dans  la 
royauté  ; que  ce  prince  fit  serment 
de  renoncer  à tous  ses  droits  a la 
couronne  5 si  jamais  il  retombait 
dans  l’erreur  ; qu’il  promît  de  faire 
la  guerre  aux  Turcs  au  lieu  de 
combattre  Philippe  IT  • il  faisait 
encore  d’autres  propositions  non 
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moins  révoltantes.  Elles  ne  poi» 
vaient  cire  acceptées.  Cependant 
Clément  VIII  avait  envoyé  à Ma- 
drid le  cardinal  Jean-François  Al- 
dobrandini,  son  neveu,  sous  pré- 
texte de  traiter  de  la  guerre  que 
les  Turcs  portaient  en  Hongrie  , 
mais  , en  effet , pour  faire  agréer 
au  roi  d’Espagne  les  raisons  qui 
le  décidaient  à donner  au  roi  de 
France  une  vaine  absolution. 

Pendant  ces  diverses  négocia- 
tions , on  fut  instruit  à Rome  de 
l’attentat  commis  contre  la  per- 
sonne du  roi , et  du  bannissement 
des  jésuites  ordonné  par  le  parle- 
ment de  Paris.  Le  pape  témoignait 
une  grande  horreur  du  crime  de 
Jean  Chufel  ; mais  il  prétendait 
que  si  quelques  jésuites  étaient 
complices  de  ce  criminel , il  n’é- 
tait pas  juste  de  faire  tomber  la 
punition  sur  l'ordre  enper  , qui 
rendait  de  grands  services  à la 
religion  catholique  : il  ajoutait 

3u’une  telle  conduite  devait  scan- 
aliser  toutes  les  nations  catholi' 
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ques  , dans  un  temps  où  le  roi 
parlait  de  se  réconcilier  avec  l’é- 
glise. 11  assurait  que  le  bannisse- 
ment des  jésuites  n’ctait  que  la 
suite  d’une  résolution  prise  dans 
une  assemblée  des  réformés  , te- 
nue à Montauban  , et  qu’on  allail 
bannir  du  royaume  les  minimes , 
les  capucins  , les  dominicains  , les 
chartreux.  Le  pape  se  plaignait 
encore  de  ce  que  le  maréchal  de 
Bouillon  étant  entré  dans  le  duché 
de  Luxembourg,  enlevait  les  vases 
sacrés  dans  les  églises,  et  de  ce  que 
le  parlement  avai  t condamné  ceitê 
proposition  : « que  le  roi  ne  peut 
être  reconnu  par  les  Français  avant 
que  le  pape  eût  approuvé  ‘oo  ab- 
solution.» Ilprétendait  que  ces  en- 
treprises n’annonçaient  pas  que  le 
roi  fût  catholique  de  bonne  foi. 

Les  deux  négociateurs  appli- 
quaient mus  leurs  soins  à éclairer 
ou  à désabuser  le  pape  sur  toutes 
les  nouvelles  disparates  qui  ve- 
naient de  France.  Ils  assurèrent 
re  pontife  que  l’expulsion  des  jé- 
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suites  n’avait  rien  de  commun  avec 
l’assemblce  des  réformés  ^enue 
à Montauban  douze  ans  aupara- 
vant, et  qu’à  l’égard  des  capucins, 
des  dominicains , des  chartreux 
et  des  minimes , on  u’avait  jamais 

Jjensé  à les  bannir  de  France  : 
e roi  bien  informé,  ajoutaient  les 
négociateurs^  que  ces  moines  pro- 
fessent la  doctrine  que  les  catho- 
liques ne  peuvent  en  conscience 
reconnaître  le  roi  avant  qu’il  soit 
absous  par  le  pape  , le  conseil  a 
pris  le  parti  de  dissimuler  long- 
temps leurs  opinions  erronées  et 
séditieuses  ; mais  quand  on  s’est 
aperçu  que  les  propos  de  ces 
moines  donnaient  occasion  à des 
fanatiques  d’attenter  à la  vie  du 
roi  , on  les  a admonêlés  que  s’ils 
persistaient  dans  leur  désobéis- 
sance , on  serait  forcé  de  les  trans- 
porter hors  du  royaume  , et  que, 
dans  cette  hypothèse  , ils  se  ban- 
niraient eux-mêmes  ^sans  pouvoir 
attribuer  leur  malheur  au  roi  ou 
à son  conseil. 

9* 
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Ces  réponses  calmèrent  l’esprit 
du  pape.  Ayant  appelé  les  car- 
dinaux protecteurs  de  ces  quatre 
ordres  religieux,  il  leur  ordonna 
demander  aux  supérieursde  Fran- 
ce , qu’il  leur  permettait  de  prier 
Dieu  pour  le  roi.  Le  cardinal  Al- 
dobrandini  écrivait  de  Madrid, 
qu’il  ne  voyait  la  nnfindre  appa- 
rence de  réussir  dans  sa  négocia- 
tion, et  qu’on  était  plus  détermi- 
né que  jamais  dans  cette  cour  à 
continuer  la  guerre  contre  la 
France.  11  est  vraisemblable  que  , 
sur  celte  disposition  , le  pape  prit 
la  résolution  de  séparer  ses  inté- 
rêts de  ceux  de  la  cour  d’Espagne. 

Les  instructions  de  du  Perron 
étaient  exactes  et  précises  3 il  avait 
ordre  de  les  communiquer  au 
grand  duc  de  Toscane.  La  requête 
pour  l’absolution  du  roi  devait 
être  rédigée  de  manière  que  cette 
demande  ne  portât  aucune  atteinte 
à l’absolution  reçue  par  le  roi  à 
Saint-Denis,  afin  que  si  le  pape 
faisait  des  difficultés  qu’on  ne  put 
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surmonter  , .la  première  absolu- 
tion restât  dans  toute  sa  force.  En 
conséquence , le  roi  avait  donné 
à du  Perron  et  à d’Ossat  deux  pro« 
curations  ; l’une  pour  demander 
l’absolution  au  pape  purement  et 
simplement  ; l’autre  faisait  men- 
tion de  valider  les  choses  passées , 
entant  que  de  besoin,  et  d’y  ajou- 
ter l’absolution  souveraine  du 
pape.  Le  roi  s’en  remettait  à la 
prudence  et  à la  fidélité  de  du 
Perron  et  de  d’Ossat,  d’user  de 
l’une  et  de  l’autre  , suivant  les  cir- 
constances. 

Du  Perron  avait  ordre  de  pré- 
venir le  pape,  que  pour  le  bien 
de  l’état,  celui  de  la  religion,  et 
pour  la  sûreté  de  la  personne  du 
roi , l’affaire  3e  son  absolution  ne 

Eouvant  souffrir  les  moindres  dé- 
iis  j il  lui  était  formellement  en- 
joint de  retourner  en  France  , si 
l’on  faisait  de  nouvelles  difficultés  -, 
et  pour  ne  pas  laisser  le  pape  en  , 
doute  sur  cet  ordre,  il  avait  fait 
répandre  le  bruit  en  passant  par 
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Boloniaet  Florence,  qu’il  lui  était 
défendu  d’expédier  aucun  courrier 
en  France,  avant  la  conclusion  de 
la  négociation  dont  il  étaitchargé. 
Ce  fut  la  réponse  qu’il  fitcoustam- 
xneulà  diverses  difficultés  sur  les- 
quelles on  lui  proposait  de  de- 
mander des  éclaircissements  à la 
cour. 

Les  deux  agents  déclarèrent  en- 

• o ^ 0 

core  qu’il  ne  leur  était  pas  permis 
de  souffrir  qu’on  insérât  dans  le 
bref  aucune  condition  qui  pût 
blesser  l’honneur  ou  l’intérêt  du 
roi , sous  quelque  prétexte  que  ce 
fût , ou  dans  laquelle  il  fût  tenu 
à faire  la  guerre  aux  réformés  , ou 
de  révoquer  les  édits  donnés  en 
leur  faveur  par  ses  prédécesseurs 
et  par  lui  - même , ou  même  de 
rompre  ses  alliances  avec  des 
princes  qui  ne  professaient  pas  ht 
religion  catholique.  Ces  différents 
objets  ayant  été  traités  dans  des 
entrevues  particulières,  les  deux 
négociateurs  français  furent  ad- 
mis à l’audience  publique  du  papej; 
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ils  lai  présentèrent  deux  lettres  du 
roi  et  sa  requête  pour  son  abso- 
lution. 


GH  A PITRE  XV. 

I,e  roi  reçoit  Y absohÿion  du 
pape. 

D#  , 

Avt{  du  Perron  êt  Arnaud 

d’Ossal  f reconnus  en  qualité  de 
ministres  du  roi  de  France,  firent 
aux  cardinaux  les  visites  d’usage.. 
Chacun  convenait  que  la  patience 
de  Henri  I V avait  ét^  extrême  ; 
on  craignait  qu’elle  ne  se  changeât 
en  désir  de  vengeance.  C’était  le 
sujet  de  toutes  les  conversations  ; 
on  observait  que  Henri  vainqueur 
de  ses  ennemis  et  paisible  posses- 
seur de  son  trône,  pourrait  bien 
non-seulement  mépriser  les  abso- 
lutions de  Rome , mais  se  venger 
des  affronts  et  des  persécutions 
qu’on  lui  avait  fait  souffrir.  On 
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répétait  jusque  dans  les  apparte- 
ments du  pontife  : Clément  VII 
perdit  l'Angleterre,  Clément  V1.1I 
perdra  la  France.  Le  pape  dé-  * 
clara  à l’ambassadeur  d'Espagne  , 
qu’il  ne  pouvait  plus  différer  de 
prendre  un  parti  décisif  sur  les 
affaires  de  France  j qu’il  allait  de- 
mander à*  cet  égard  l’avis  des 
cardinaux  , et  décider  suivant 
leur  vœu  ce  qu’il  estimerait  le 
plus  convenable  aux  intérêts  de 
l’église.  Le  duc  de  Cessa,  ministre 
castillan , pensait  que  ce  vœu  se- 
rait recueilli  dans  un  consistoire 
solennel  ; sachant  qu’un  grand 
nombre  de  cardinaux  dépendait 
des  volontés  de  Philippe  11,  il  in- 
sista peu  sur  cette  circonstance. 

Dès  que  le  pape  eut  amené  cet 
ambassadeur  à ne  pas  s’opposer 
que  la  question  de  l’absolution  de 
Henri  IV  fût  mise  en  délibéra- 
tion (i)  , il  fit  assembler  les  car- 


(1)  Lettres  de  d’Ossataurôi.De  7 /tou, 

Ii3. 
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dinaux.  On  lut  d’abord  les  lettres 
et  les  requêtes  du  roi , et  la  dis- 
cussion commença.  Le  plus  grand 
nombre  des  cardinaux  adoptait 
■l'absolution  du  roi,  comme  im- 
portante au  bien  delà  catholicité , 
mais  ils  différaient  étrangement 
sur  les  conditions  auxquelles  le 
pape  derait  la  donner.  Les  cardi- 
naux de  la  faction  d’Espagne  exi- 
geaient préalablement  que  le  roi 
révoquât  l’édit  de  tolérance  provi- 
soire , accordé  par  lui  aux  réfor- 
més deux  ans  auparavant  j que  les 
réformés  fussent  exclus  de  toutes 
les  charges  civiles  et  militaires  5 
que  le  roi  cessât  de  poursuivre 
par  les  armes  les  restes  de  la  ligue  ; 
qu’il  rétablit  leurs  chefs  dans  les 
charges  dont  ils  étaient  en  posses- 
sion , et  qu’il  fit  la  paix  avec  eux 
aux  conditions  dictées  par  le  pape. 
C’était , parmi  eux  , àjqui  ferait  les 
propositions  les  plus  outrées  ; 
quelques-uns  proposèrent  même 
qu’on  effaçât  de  l'arrêt  rendu  con- 
tre Jean  Châtelj,  cette  clause  : Que 
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le  roi  devait  être  reconnu , quand 
même  il  n’obtiendrait  pas  l’absolu- 
tion du  pape.  D’autres  cardinaux 
engageaient  le  pape  à ne  pas  pro- 
noncer sur  celte  affaire  dans  Rome,  - 
niais  d’en  charger  un  légat  à 1a- 
iere,  envoyé  en  France.  Si  le  pape 
eût  adopté  ce  parti, le  duc  de  Cessa 
serait  aisément  venu  à bout  de 
retarder  le  départ  du  légat , d’ob- 
tenir de  lui  qu’il  fit  lentement  le 
voyage,  dans  l’espoir  qu’il  sur- 
viendrait des  incidents  , et  que 
cette  affaire  serait  perdue  de  vue. 

Cette  diversité  d’opinions  ne 
pouvant  que  difficilement  se  con- 
cilier, le  pape  déclara  aux  cardi- 
naux que  voulant  entendre  le  sen- 
timent de  chacun  d’eux  avec  tout 
le  développement  exigé  par  une 
affaire  de  cette  conséquence  , il 
les  priait  de  venir  successivement 
dans  son  cabinet , où  chacun  d’eux 
l’entretiendrait  en  particulier.  De 
cette  manière  , le  pape  paraissant 
laisser  aux  cardinaux  la  liberté  la 
plus  entière  , conservait  le  droit 
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de  décider  l’affaire  à son  gré  , et 
d’assurer  que  la  majorité  des  car- 
dinaux s’était  déclarée  en  faveur 
de  ce  parti  , sans  que  personne 
osât  le  contredire. 

Des  prières  publiques  (i)  furent 
ordonnées  dans  toutes  les  églises 
de  Rome.  Le  pape  écouta  durant 
plusieurs  jours  les  cardinaux  les 
uns  après  les  autres.  Enfin  le  con- 
sistoire de  nouveau  assemblé  , il 
déclara  que  les  deux  tiers  des 
cardinaux  ayant  conclu  à recevoir 
Henri  IV  dans  le  sein  de  l’église , 
ilallait  terminer  celle  affaire  avec 
les  ministres  chargés  de  la  procu- 
ration de  ce  prince.  Le  cardinal 
Colonna  voulut  répliquer;  s’étant 
levé,  il  commençait  son  discours; 
le  pape  lui  imposa  silence  , allé- 
guant que  la  chose  se  trouvait 
décidéepar  la  majorité  des  voix,  et 
-qu’il  ne  voulait  pas  qu’on  y revint. 


(i)  Daniel.,  Hisfc  de  France  , tom.  7. 

7.  10  1 - 
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Tout  étant  arrangé  (i),  le  pape, 
accompagné  des  cardinaux  et  re- 
vêtu' de  ses  habits  de  cérémonie  , 
se  rendit,  le  ^septembre,  de-  - 
vant  le  portique  de  Saint-Pierre; 
il  s’y  assit  sur  un  trône.  Arnaud 
d’Ossat  et  Davy  du  Perron,  en 
habit  de  simples  prêtres , s’appro- 
chèrent tenant  en  main  la  procu- 
ration du  roi  ; ils  la  présentèrent 
au  secrétaire  de  l’inquisition , qui 
la  lut  à haute  voix.  Le  même  se~ 
crétaire  prononça  le  décret  papal. 

Ce  décret  portait  que  Henri  de 
Bourbon,  rei  de  l’ rance,  était 
absous  des  censures  et  reçu  dans 
le  sein  de  l’église,  en  abjurant 
sur-le-champ  toutes  les  hérésies 
qu’il  avait  professées  par  le  passe  , 
en  se  soumettant  à la  pénitence 
publique  et  en  promettant  (Je  rem- 
plir les  conditions  suivantes  : 

« 11  rétablira  la  religion  catho- 
lique dans  le  Béarn , y nommera 


(i)  Lettres  de  d’Ossat  au  roi. 


Digitized  by  Google 


HENRI  IV.  ,>  i,i 

au  plutôt  des  évêques  catholiques, 
et  jusqu’au  temps  où  les  biens  des 
églises  leur  seront  entièrement 
restitués  , il  accordera  à ces  évê- 
ques un  traitement  convenable. 

» 11  ordonnera  que  le  prince  de 
Coudé  soit  élevé  dans  la  religion 
catholique,  et  n’accordera  aucun 
édit  de  tolérance  aux  protestans  , 
que  dans  le  seul  cas  qu’il  y serait 
forcé  par  la  crainte  d’une  guerre 
civile. 

v Les  confcordats  seront  gardés 
tant  pour  les  provisions  des  béné- 
fices , qu’à  l’égard  des  anuates  et 
autres  droits  appartenants  aux 
papes. 

» Le  roi  ne  nommera  au?  évê- 
chés , aux  abbayes  et  aux  autres 
bénéfices  coîisistoriaux  , aucune 
personne  suspecte  d’hérésie. 

» il  bâtira  dans  chaque  pro- 
vince du  royaume  et  dans  la  prin- 
cipauté du  Béarn  un  monastère 
d’hommes  ou  de  femmes  à son 
choix. 


by  Google 


ni  HISTOIRE  DE  FRANCE.(i595 

» Il  ratifiera  entre  les  mains  du 
légat  ou  d’un  autre  ministre  du 
saint  siège,  son  abjuration,  sa 
profession  de  foi , et  les  autres 
promesses  faites  en  son  nom  à 
Rome  par  ses  procureurs , et  en 
enverra  au  pape  un  acte  juri-' 
dique. 

» 11  fera  part  à tous  les  princes 
catholiques  de  sa  réconciliation 
avec  le  saint  siège  , et  ordonnera 
des  prières  publiques  dans  toutes 
les  églises  de  France,  j>our  rendre 
grâces  à Dieu  de  cet  heureux 
événement. 

» Enfin , il  entendra  la  grand’- 
niesse  tous  les  dimanches  et  fêtes  ; 
il  assistera  les  autres  jours  à une 
messe  basse  ; il  récitera  certains 
jours  de  la  semaine  quelques  priè- 
res qui  lui  seront  indiquées  par  le 
ministre  du  pape  à sa  cour;  il 
jeûnera  les  vendredi  et  samedi , et 
communiera  en  public  quatre  fois 
l'année.  » 

Du  Perron  et  d’Ossat  ayant 


» 
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accepté  ces  conditions  pour  le 
roi  (i),  se  mirent  à genoux  à la 
porte  de  l’église  , firent  à haute 
voix  l'abjuration  des  erreurs  dont 
on  leur  avait  remis  la  liste  par 
écrit.  Le  grand  pénitencier  leur 
. donna  l’absolution  sans  qu’ils  pus- 
sent se  soustraire  à l’humiliation 
de  se  coucher  tout  de  leur  long  et 
de  recevoir  des  coups  de  baguettes 
pendant  que  les  chanoines  chau- 
laient le  miserere. 

. D’autres  évènements  avaient  mis 
aux  pieds  d’un  autre  pape  , un 
autre  Heurt , six  cents  ans  aupara- 
vant. L’empereur  Henri  IV  res- 
sembla , en  beaucoup  de  choses  r 
au  roi  de  France  Henri  IV.  Le 
premier,  valeureux,  galant , plein 
d'audace  et  de  ressources  dans 
l'esprit,  s'était  vu  dans  une  posi- 
tion encore  plus  fâcheuse  que  le 


(i)  De  Thon  , liv-  Ii3.' — Méra.  de 
l’abbé  Arnaud  , part. 2 , liv.  »o. — Ara- 
bes*, du  cardinal  du  Perron. 
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second.  La  fatalité  le  força  à se 
prosterner  pieds  nus  et  couvert 
a un  cilice,  aux  genoux  de  Gré- 
goire VII.  L’un  et  l’autre  prince 
furent  poursuivis  par  la  supers- 
tition et  moururent  de  la  ma- 
nière la  plus  déplorable  , démon- 
trant, par  leur  exemple  , à tous 
les  souverains  , conduits  par  les 
maximes  de  la  religion  , à recon- 
naître pour  supérieurs  un  souve- 
rain étranger  ; que , si  cette  dépen- 
dance paraît  sans  inconvénients  , 
dans  les  temps  tranquilles  , elle 
peut  leur  devenir  fatale  à la  suite 
de  mille  circonstances  qu’ils  11e 
sauraient  prévoir. 

Plusieurs  politiques  ont  pré- 
tendu que  Henri  IV  , maître  de 
son  royaume , au  lieu  de  recevoir 
des  coups  de  fouets  de  la  main 
du  pape  , devait  imiter  la  reine 
Elisabeth.  Voltaire  observe  avec 
raison  (1),  que  ce  prince  ne  se 

— 

* * • -*  yv  1 * * r ; , 

(1)  Essais  sur  les  mœurs,  etc.,tom.  4. 


Digitized  by  Google 


HENRI  IV.  il  5 

trouvait  pas  dans  les  memes  con- 
jonctures ; il  recouvra  son  royau- 
me, mais,  pauvre,  déchiré,  et 
dans  un  état  de  subversion  ; plu- 
sieurs grands  chemins  avaient  dis- 
paru sous  les  ronces  ; on  se  frayait 
des  routes  dans  les  campagnes 
incultes  ; on  comptait  à peine  dans 
Paris  cent  quatre-vingt  mille  ha- 
bitants , lorsque  Henri  en  prit  pos- 
session. La  reine  d’Angleterre  , 
le  grand  duc  de  Toscane,  le  sénat 
de  Venise,  les  princes  protestants 
d’Allenfligne  et  les  Hollandais  , lui 
avaient  prêté  de  grandes  sommes 
d’argent,  sans  lesquelles  , il  n’eût 
pu  conquérir  la  France.  Pour 
payer  ces  dettes  si  légitimes,  on 
abandonnait  les  recettes  générales 
et  les  domaines  de  la  couronne 
aux  agents  de  ces  puissances.  Ils 
géraient  dans  les  provinces  le  re- 
venu de  l’état. 

Qui  croiçait  qu’il  en  coûta  à 
Henri  IV  trente-deux  millions, 
de  son  temps , pour  payer  les  pré- 
tentions des  chefs,  de  la  figue.  Les 
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mémoires  de  Sully  en  font  fo». 
Ces  promesses  furent  fidèlement 
acquittées.  Ces  chefs  , après  avoir 
vendu  au  roi  la  fidélité  qu’ils  lui 
devaient,  établissaient  des  rece- 
veurs des  deniers  publics  ; pour 
recouvrer  leur  argent  ^ ces  rece- 
veurs levaient  sur  le  peuple  le 
double  des  droits  qui  leur  étaient 
aliénés;  et  lorsqu’enfin  la  dépré- 
darion  générale  força  le  roi  à con- 
fier les  üuancesà  Sully,  ce  minis- 
tre trouva  qu’en  i5q5,  on  levait 
cent  cinquante  millions  sur  le 
peuple,  pour  en  faire  entrer  en- 
viron trente  dans  le  trésor  royal. 
Si  Henri  IV  n’avait  été  que  le  plus 
brave  prince  de  son  temps  , lé 

I dus  clément,  le  plus  magnanime, 
a France  ét ai t à jamais  ruinée  ; il 
lui  fallait  un  monarque  aussi  pro- 
pre à faire  la  paix  que  la  guerre  ; 
un  prince  qui  voulût  sonder  les 
blessures  de  ses  états  et  les  guérir  , 
qui  veillât  sur  les  petites  choses 
comme  sur  les  grandes  , Capable 
de  tout  réformer,  de  tout  créer  j 
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tel  fut  Heuri  IV.  Un  prince  de 
ce  caractère  11e  devait  pas  être 
arrêté  par  une  cérémonie  aussi 
vaine  qu’indécente  , mais  qui  lui 
conciliait  le  cœur  de  la  plus  grande 
partie  de  ses  sujets. 


CHAPITRE  XVI. 

« 

'Voyage  de  Henri  IV  à Lyon. 

Dans  le  temps  oit  du  Perron  et 
d’Ossat  annonçaient  au  roi  la 
nouvelle  de  son  absolution,  Hen- 
ri IV  était  venu  à Lyon  , où  le 
connétable  de  Montmorency  l’at- 
•tendait.  Il  fut  reçu  le  4 septem- 
bre avec  une  magnificence  qn* 
effaça  celles  des  entrées  qu’il  avait 
faites  jusqu'alors  dans  les  autres 
villes.  Ses  manières  franches  et 
populaires  lui  gagnaient  tous  les 
cœurs.  Il  témoigna  surtout  un 
grand  plaisir  lbrsque  l’archevêque 
ue  Lyon  , autrefois  l’^me  de  1» 
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ligue  , et  le*  conseil  du  duc  de 
Mayenne  j vint  lui  rendre  son. 
obéissance  à la  tête  du  clergé  de 
celte  ville. 

Pendant  le  séjour  du  roi  dans 
Lyon  y le  gouvernement  du  Lyon- 
nais et  la  charge  de  grand-maître  de 

l’artillerie  que  possédait  le  duc  de 
Nemours  , lurent  donnés } le  pre- 
mier 5 au  comte  de  la  Guiclic.jet 
la  seconde  à Saint-Luc.  Bois-Dau- 
pbin  , qui  maintenait  le  parti  de 
la  ligue  dans  l’  Anjou  et  dans  le 
Maine  , avait  reiiifé  jusqu’alors 
de  séparer  ses  intérêts  de  ceux 
du  duc  de  Mereœur  ; il  traita 
avec  le  roi  à Lyon.  11  lui  remit 
les  villes  de  Château-G'ontier  et 
de  Sablé  dont  il  était  maître.  Le 
roi  confirma  en  sa  faveur  la  di- 
gnité de  maréchal  de  France  , 
qu’il  avait  . obtenue  du  duc  de 
Mayenne. 

Le  principal  objet  du  voyage 
du  roi  était  de  faire  la  paix  avec 
le  duc  de  Savoie  cette  négocia- 
tion se  traftait  entre  le  financier 


Digitized  by 


HENRI  IV.  119 

Zamet  et  le  president  de  Sillery. 
On  la  regardait  comme  conclue 
moyennant  une  somme  d’argent 
dont  le  roi  avait  grand  besoin  , et 
la  restitution  de  quelques  petites 
places  occupées  par  le  duc  en 
Provence  et  en  Dauphiné.  Les 
affaires  de  Picardie  , de  Bretagne 
et  de  Pi’ovence  , donnaient  tant 
d’inquiétudes  au  roi , qu’il  s’était 
relâché  sur  le  marquisat  de  Salu- 
ées , jusqu’à  consentir  qu’un  des 
fils  du  duc  de  Savoie  en  fût  mis  en 
possession  , à condition  d’en  faire 
hommage àla  couronne  de  France. 
Le  duc  agissait  par  les  impres- 
sions de  la  cour  de  Madrid  ; il 
ne  proposait  des  arrangement* 
que  pour  gagner  du  temps.  In* 
formé  que  les  évènements  hos- 
tiles ne  permettaient  pas  au  roi 
de  conduire  une  armée  nombreuse 
dans  les  Alpes,  il  refusa  de  ren- 
dre l’bômmage  qu’on  lui  deman- 
dait. Tout  se  termina  par  une 
trêve  jusqu’à  la  fin  de  cette  an- 
née ) elle  fut  continuée  à diver- 
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ses  reprises,  jusqu’au  mois  de 
mars  1697. 

Lesdiguières  vint  faire  sa  cour 
au  roi  avec  son  gendre,  le  comte 
de  Créqui , fils  de  la  comtesse  de 
Sault.  Le  roi,  qui  ne  l’avait  pas 
vu  depuis  long-temps , le  reçut 
avec  la  distinction  que  ses  services 
méritaient  ; il  le  créa  conseiller 
d’état,  et  lui  en  envoya  le  brevet 
par  Calignon , chancelier  de  Na- 
varre. 

Montmorency  et  Lesdiguières 
conseillaient  au  roi  de  ne  pas 
quitter  Lyon  sans  avoir  forcé  le 
duc  d’Epernon  d’abandonner  le 
gouvernement  de  Provence  au 
duc  de  Guise , auquel  il  était  assuré 
par  le  traité  dans  lequel  il  s’était 
soumis  au  roi.  D’Epernon  s’opi- 
niâtrait à conserver  le  comman- 
dement d’un  pays  dans  lequel  il 
était  délesté  généralement. 

Ce  général , sans  égard  pour  la 
trêve  signée  par  lui  l’année  pré- 
cédente, poursuivait  ses  ennemis 
parles  armes.  Le  comte  de  Carces, 
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cîief  du  parti  contraire  au  duc 
d’Epernon  , avait  assiégé  et  pris 
la  ville  de  Salon  ; elle  était  défendue 
par  Je  capitaine  Saint  Romans  (i), 
zélé  partisan  de  la  ligue , qui  , 
sans  reconnaître  le  duc  d’Epernon, 
refusait  aussi  son  obéissance  au 
comte  de  Carces , parce  qu’il  s’était 
soumis  au  roi.  D’Epernon , de  son 
côté,  se  saisit  d’un  lieu  nommé 
Alenson,  d’où  il  pouvait  incom- 
moder le  comte  de  Carces  dans 
Salon.  A cette  nouvelle,  le  parle- 
ment d’Aix  rendit  un  arrêt  qui  or- 
donnait qu’in  forma  lions  seraieut 
faites  de  sa  conduite , et  envoyées 
au  roi.  Une  proclamation  fut  pu« 
bliéej  elle  faisait  défenses,  sous  les 
plus  grièves  peiues,  de  porter  les 
armes  sous  ses  ordres,  et  mcma 
de  lui  fournirde*  iminilious  e t des 
vivres.  Le  conseiller  d’état  Du- 
chène  arrivait  à Aix  pour  faire 


> (i)  Bouche,  Hist.  de  Provence  » 
liv.  iq.  . 
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reconnaître  le  duc  de  Guise  £n 
qualité  de  gouverneur  de  la  pro- 
vince ; ce  magistrat  employa  tous 
les  moyens  de  persuasion  pour 
déterminer  le  duc  à donner  les 
mains  à un  arrangement,  auquel  le 
roi  avait  été  conduit  par  la  né- 
cessité de  ses  affaires.  D’Epernon 
se  croyait  bravé;  il  répondit  avec 
emportement  qu’il  avait  arraché 
la  Provence  des  mains  de  la  ligue 
et  de  celles  du  duc  de  Savoie,  aux 
dépens  de  son  sang  , de  celui  de 
ses  amis,  de  ses  parents  et  de  son 
frère  ; qu’il  était  prêt  à faire  au 
roi  tous  les  sacrifices,  à l’exception 
de  celui  de  son  honneur  , et  qu’il 
ne  pouvait  quitter  son  gouverne- 
ment de  Provence  sans  ruiner  sa 
réputation. 

On  apprit  alors  à Aix  que  le  roi 
était  à Lyon;  tous  les  ordres  de  la 
province  vinrent  l’y  complimen- 
ter , et  le  supplier  de  rétablir  la 
tranquillité  dans  le  pays.  La  dé- 
putation du  parlement  lui  fit  part 
de  l’airèt  dans  lequel,  après  avoir 
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entériné  les  lettres  patentes  dont 
les  dispositions  accordaient  le  gou- 
vernement de  Provence  au  duc 
de  Guise  , et  lui  donnaient  le  duc 
de  Lesdiguières  pour  lieutenant- 
général,  la  cour  ordonnait  au  duc 
d’Epernon  de  sortir  de  la  province 
dans  huit  jours , et  à tous  les  mi- 
litaires qui  servaient  sous  ses  dra- 
peaux , de  se  ranger  sous  ceux  des 
ducs  de  Guise  et  de  Lesdiguières.  • 
Le  roi  chargea  de  nouveau  ctd’une 
manière  plus  précise  le  conseiller 
d’état  Dufrène,  de  déclarer  de  sa 
part  au  duc  d’Epernon  que  son 
intention  était  qu’il  quittât  sur-le- 
champ  la  Provence , ei  qu'il  se  ren- 
dît à la  cour  pour  rendre  compte 
de  sa  conduite. 

Peu  s’en  fallut  que  la  mort  de  ce 
général  ne  terminât  brusquement 
cette  longue  discussion.  Enfermé 
dans  Brignolcs  , il  songeait  au 
moyen  de  concilier  les  intérêts  du 
roi  et  ceux  de  son  amour-propre 
lorsqu’un  paysan  nommé  Bergue 
ouBigue,  voulant  délivrer  laPro- 
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vcnce  d’un  homme  dont.  les  exac- 
tions excitaient  une  haine  univer- 
selle, ayant  rempli  deux  grands 
sacs  de  poudre  , mit  du  blé  par- 
dessus. 11  avait  placé  dans  chacun 
de  cos  sacs  un  pistolet  dont  le  chien 
était  bandé,  dcmanière  qu’on  ne 
pouvait  remuer  le  sac  sans  que  le 
pistolet  ne  fît  feu  et  n'enflammât 
Ja  poudre. Ces  deux  sacs,  regardés 
comme  deux  sacs  de  blé  , lurent 
portés  dans  la  maison  habitée  par 
ïe  duc  et  placés  au-dessous  de 
i’endroil  où  le  duc  avait  coutume 
de  manger.  Le  paysan  épiait  le 
moment  où  le  duc  se  mettrait  à 
table  ; il  pria  alors  un  valet  de  lui 
apporter  des  cordes  qu  il  avait 
enfermées  dans  un  de  ces  sacs , et 
sortit  sur-le-champ  de  la  ville  pour 
voir  de  loin  l’eftet  de  son  strata- 
gème. 

Dès  que  le  valet  eut  touché  la 
corde  qui  fermait  le  sac  , le  pistolet 
se  débanda  ; la  poudre  prit  feu 
dans  les  deux  sacs  ; le  plancher 
sauta,  et  tous  ceux  qui  se  trou- 


J 


Dit 


HENRI  IV.  125 

raient  dans  la  salle  à manger  du 
duc  cl  Epernon  furent  tués  ou 
blesses  5 lui  seul  demeura  assis  sur 
sa  chaise,  qui , par  hasard,  se  trou- 
vait sur  une  solive  qui  ne  fut  pas 
endommagée.  Le  paysan  courut 
aussitôt  à Aix  porter  la  nouvelle 
de  la  mort  du  duc  ; elle  ne  se 
trouva  pas  vraie.  D'Epernon  se 
maintint  en  Provence  jusqu’aux 
premiers  jours  de  l’année  suivante; 
il  pi’it  alors  le  parti  d’obéir.  Les 
Provençaux  lui  firent  présent  de 
cent  cinquante  raille  francs  pour 
lnlier  son  départ.  Le  duc  de  Ma- 
tignon étant  mort  quelque  temps 
après,  Je  roi  lui  accorda  en  in- 
demnité le  commandement  de  la 
Guienne,  dont  le  jeune  princede 
Condé  était  gouverneur.  D’Eper- 
non  se  retira  d’autant  plus  mé- 
content, que  celte  autorité  pres- 
que souveraine  qu’il  voulaît  con- 
server en  Provence,  était  exercée 
par  Lésdiguières  en  Dauphiné , 
sans  que  le  roi  en  parût  mécon- 
tent. L un  avait  arraché  la  Pro- 
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vence  , l’autre  le  Dauphine  des 
mains  des  ligueurs  et  de  celles 
du  duc  de  Savoie  : leurs  services 
étant  les  mêmes  , d’Epernon  attri- 
buait à la  religion  qu’ils  profes- 
saient l'un  et  l’autre  la  différence 
avec  laquelle  il  les  traitait. 

Celte  réflexion  fâcheuse  humi- 
liait l’amour-propre  d’Epernon  : 
il  ne  fut  jamais  l’ami  du  roi.  Quel- 
ques personnes  en  ont  conclu 
qu’il  fut  son  ennemi , et  ont  pris 
ce  prétexte  pour  noircir  sa  mé- 
moire. Il  se  trouvait  dans  le  car- 
rosse de  Henri  IV  , lorsqu  il  fut 
assassine  ; on  prétendit  qu’il  avait 
trempé  dans  cet  assassinat  : vaines 
et  odieuses  imputations  contre  un 
des  plus  braves  et  des  plus  loyaux 
chevaliers  de  son  siècle,  et  que  la 
justice  et  la  bonne  foi  désavouent 
également.  Du  moment  que,  par  la 
conversion  de  Henri  IV,  ouvrage 
de  la  nécessité  , les  ligueurs  virent 
le  pouvoir  dont  ils  s’étaient  em- 
parés s’échapper  de  leurs  mains 
teintes  de  sang  et  gorgées  de  ra- 
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pines  , leurs  poignards  sc  tour- 
nèrent vers  le  cœur  de  ce  prince. 
Npn-sculemcni  d’Epernon  ne  fa- 
, vorisa  jamais  les  chefs  de  la  ligue , 
mais  il  fut  toujours  leur  ennemi , 
et  quelquefois  leur  victime  ; on  ue 
sauraitdonc  lecompterparmi  leurs 
complices. 


CHAPITRE  XVII. 

Le  roi  marche  au  secours  de  la 
Picardie. 

Les  progrès  des  armes  espagno- 
les en  Picardie  , ne  permirent  pas 
au  roi  d’attendre  dans  Lyon  que 
la  Provence  fût  pacifiée.  11  quitta 
celte  ville  Je  24  septembre , après 
avoir  été  informé  que  la  ville  et 
le  parlement  de  Toulouse  venaient 
de  rentrer  sous  son  obéissance. 
Dans  ces  temps  de  troubles  , le 
parlement  de  Toulouse , comme 
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presque  tous  les  parlements  du 
royaume,  était  divise  en  deux  sec- 
tions. Les  magistrats  attachés  au 
parti  du  roi  , s’étaient  tranférés  à 
Beziers.  Les  deux  sections  se  réu- 
nirent. Carcassonne,  Narbonne  et 
les  autres  villes  du  Languedoc  dont 
les  ligueurs  étaient  les  maîtres  ^ 
imitèrent  l’exemple  de  la  capitale, 
et  le  duc  de  Joyeuse,  qui  comman- 
dait dans  le  Languedoc  pour  la 
ligue,  se  soumit  au  roi,  qui  le 
fit  maréchal  de  France. 

La  campagne  avait  commencé 
en  Picardie  par  un  évènement  tra- 
gique , auquel  le  roi  avait  été  très- 
sensible.  Le  duc  de  Longueville, 
gouverneur  de  cette  province  , 
visitait  toutes  les  places  et  don- 
nait les  ordres  nécessaires  pour 
leur  défense.  A son  entrée  à Dour- 
lens  , la  garnison  s’était  rangée  en 
bataille  pour  le  recevoir.  On  fit 
plusieurs  salves  de  mousqueterie  : 
un  soldat  avait  laissé  une  balle 
dans  son  fusil } elle  tua  le  capi- 
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faine  Ramille  et  blessa  si  dange- 
reusement le  duc  de  Longueville  , 
qu’il  mourut  de  cette  blessure 
quelques  Jours  apres.  Le  roi  per- 
dit , à la  mort  de  ce  prince  , un 
très-fidèle  et  très-zélé  serviteur, 
l e gouvernement  de  Picardie  fut 
donné  au  comte  de  Sl.-Pol  son 
frère.  11  partagea  le  commande- 
ment de  l’année  avec  le  duc  de 
Bouillon. 

Depuis  la  mort  de  l’archiduc 
Ernest,  le  comte  Charles  de  Mans- 
feld  avait  été  chargé  du  comman- 
dement de  l’armée  impériale  <^ui 
combattait  les  Ottomans  en  Hon- 
grie; il  eut  pour  successeur , dans 
la  Belgique,  lecomtede  Fuentès. 

Vers  la  fin  de  l'année  précé- 
dente , le  duc  de  Bouillon  et  le 
comte  Philippe  de  Nassau  , après 
la  prise  de  quelques  places  peu 
importantes,  avaient  été  forcés, 

Ïiar  les  troupes  espagnoles  et  par 
e débordement  des  rivières,  à se 
retirer  l’un  à Sedan  , l’autre  en 
Hollande. 
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Dès  que  ia  campagne  (i)  put 
fournir  des  fourrages  , le  comte  de 
Fuentès  pénétrait  en  Picardie  à la 
tête  de  douze  mille  hommes  de 
pied  et  de  trois  mille  chevaux  avec 
un  train  d’artillerie  considérable 
pour  ce  temps-là.  Ces  troupes  in- 
vestirent le  Catelct  , mauvaise 
place  qui  se  défendit  durant 
cinq  semaines.  Cette  brave  résis- 
tance donna  le  temps  au  comte  de 
St.-Foletauducde  Bouillon  d’exé- 
cuter une  entreprise  dont  le  suc- 
cès dédommagea  le  roi  de  la  perte 
du  Catelet.  Les  ligueurs  conser- 
vaient trois  villes  en  Picardie  : 
Soissons  , la  Fère  et  Ham.  Une 
forte  garnison  défendait  Soissons; 
ia  rere  êia'ti  êii  lü  pui.S52.îlce  uc3 
Espagnols.  Le  duc  d’Aumale  , 
maître  de  Ham,  en  avait  confié  le 
gouvernement  au  capitaine  Go- 
meron.  Une  garnison  française 


(i)  D’Aubigoé  , tom.  3 , liv.  4.— 
Mézerai,  totn.  3.— Daniel  , tora.  7. 
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occupait  le  château  ; cinq  cents 
Napolitains, cinq  cents  Allemands, 
deux  cents  Espagnols,  deux  cents 
Wallons,  et  autant  de  Français  , 
formaient  la  garnison  de  la  ville. 

Cette  place  , entre  St. -Quentin 
et  la  Fère,  était  d'une  grande  im- 
portance pour  les  Espagnols.  Le 
duc  d’Aumale  avait  ordonné  au 
Commandant  Gomeron  de  la  re- 
mettre aux  troupes  envoyées  par 
le  comte  de  Fueutès.  L'attache- 
ment de  Gomeron  aux  principes 
de  la  ligue  n’aŸait  pas  affaibli  son 
amour  pour  sa  patrie  j se  laissant 
gagner^  par  un  agent  du  comte  de 
St.-Pol , il  promit  de  l’introduire 
dans  le  château  , d’où  il  lui  serait 
aisé  de  pénétrer  dans  la  ville.  La 
nuit  du  20  juin  , une  division  de 
l’armée  royale  entra  sans  résis- 
tance dans  le  château  de  Ham  3 la 
garnison  de  la  ville  se  défendit 
avec  bravoure  3 mais  le  duc  de 
Bouillon  étant  survenu  avec  des 
renforts  , la  ville  fut  emportée 
d’assaut. 
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. Fuentès  , à la  tête  de  quatre 
mille  fantassins  et  d’une  partie  de 
sa  cavalerie  , accourait  au  secours 
de  Ham.  Instruit  de  la  perte  de 
cette  place  , ayant  conduit  un  con- 
voi dans  la  Fère,  et  ravage  les 
environs  de  Péronne  , il  se  porta 
sur-le-champ  vers  Dourlens,  pour 
en  faire  le  siège.  Les  habitants  des 
provinces  de  Hainaut  et  d Ai  lois 
lui  proposaient  le  siégé  de  Cam- 
brai et  lui  o tiraient  une  somme 
considérable  et  un  corps  d’infan- 
terie , pour  concodrir  a la  prise  de 
cette  place  , dont  la  garnison  (0  s 
faisant  des  courses  perpétuelles 
dans  les  environs  , interceptait  le 
commerce  des  villes  voisines  , et 
nuisait  même  à la  culture  des 
terres.  L’archevêque  de  Cambrai, 
qui  avait  été  dépouille  de  cette 
principauté  par  le  comte  de  Ba- 
lagny , fils  de  Montluc , évêque  de 
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(r)  De  Thon  , liv,  ri3.  — Havila  , 
Guerre*  civiles, liv.  i3.  ‘ ^ 
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Valence,  offrait  également  de  l’ar- 
gent et  des  troupes,  pourvu  que 
. les  Espagnols  voulussent  l'eu  re- 
mettre en  possession.  Le  comte  de 
Fuentcs  regardait  cette  entre- 
prise comme  glorieuse  pour  lui , 
parce  que  , depuis  que  le  duc  ‘ 
d’Alençon  s’en  était  emparé , sous 
le  règne  de  Henri  III , jamais  les 
armes  espagnoles  n’avaient  osé 
tenter  de  la  reprendre.  Le  duc  de 
Parme  lui-même  , soit  qu’il  fut 
appelé  ailleurs  par  des  affaires  plus 
pressantes  , ou  q\i’il  appréciât 
mieux  que  personne  tous  les  dan- 
gers de  l’entreprise^  l'avait  aban- 
donnée. Fuentès  , déterminé  à 
cette  expédition , cachait  son  pro- 
jet, et  faisait  peu  à peu  les  pré- 
• _ paratifs  nécessaires  pour  ne  pas 

cchouer. 

Dès  que  son  armée  parut,  dans 
le  Cambresis  , Cléry  et  une  autre 
petite  ville  sur  la  Somme , se  ren- 
dirent sans  résistance.  Les  Espa-  • 
gnols  jetaient  l’épouvante  dans 
toute  la  campagne  } ils  enlevaient 
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les  bestiaux  et  détruisaient  les  blés. 
Mais  les  troupes  promises  par  les 
comtés  d’Artois  et  de  Hainaut , 
n’étaient  pas  encore  sur  pied  j 
Fuentès  jugeait  que  , sans  elles  , il 
ne  pouvait  entreprendre  le  siège 
de  Cambrai , à cause  de  sa  vaste 
enceinte  : ne  voulant  pas  laisser 
son  armée  dans  l’inaction , et  pour 
faciliter  le  siège  de  Cambrai  , en 
resserrant  cette  ville,  il  avait  ré- 
solu de  prendre  Dourlens,  place 
assez  bien  fortifiée. 

Le  capitaine  Longue  val  d’ A rau- 
court  commandait  dans  la  place  : 
sa  garnison  consistait  en  onze 
cents  fantassins  et  cinq  cents  che- 
vaux. I/armée  espagnole  campa 
devant  Dourlens  le  5i  juillet,  et 
dès  le  soir  du  même  jour  , Valen- 
tin de  Pardieu  , mestre-de-camp 
général  de  l’armée,  faisant  dresser 
une  batterie  , reçut  dans  l’œil  droit 
un  coup  d’arquebuse , dont  il  mou- 
rut. Son  emploi  fut  confié  , par 
Fuentès , au  ctfmte  de  Rosne  , un 
des  généraux  auxquels  le  duc  de 

Cl 
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Mayenne  avait  été  redevable  de 
ses  principaux  succès.  Il  conseilla 
à Fuentèsde  fortifier  sou  camp, 
pour  Je  garantir  de  toute  surprise. 
Ges  travaux  terminés,  on  délibéra 
de  quel  côté  on  attaquerait  la  place. 
Il  fut  convenu  que  ce  serait  à l’en- 
droit où  la  ville  communique  à 
la  citadelle.  Les  Espagnols  s'atta- 
chèrent d’ahord  à une  demi-lune 
construite  hors  du  fossé,  et  qui 
couvrait  également  le  château  et 
la  ville  ; elle  n’était  que  de  terre, 
cependant  elle  résista  au  canon. 
Le  major  général  remarquant  le 
peu  d’effet  des  batteries , fil  ouvrir 
deux  tranchées  -,  on  les  conduisit 
à une  portée  de  fusil  de  la  demi- 
îüiie.  Deux  bataillons  , l’un 
liens  , l’autre  de  Wallons  , sortant 
tout  à coup  des  deux  tranchées  , 
gravirent  sur  le  terreinde  la  demi- 
lune,  et  gagnèrent  si  promptement 
le  parapet , qu’ils  se  mêlèrent  avec 
ceux  qui  le  défendaient , avant  que 
l’artillerie  de  la  citadelle  pût  lui 
causer  le  moindre  échec.  Les  as- 
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siégés  rentrèrent  dans  la  ville  ea 
désordre.  Les  assiégeants  établi- 
rent dans  celte  demi  - lune  leurs 
batteries  pour  battre  le  château. 

L’armée  française,  commandée 
par  le  comte  St.-Pol  , les  ducs  de 
Bouillon  et  de  Nevers  et  l’amiral 
de  Villars  , était  inférieure  en 
nombre  à celle  des  Espagnols  ’} 
cependant  on  la  rassembla  avec 
promptitude.  On  se  flattait  de  for- 
cer quelqu’un  des  quartiers  des 
ennemis,  malgré  les  redoutes  dont 
il  était  couvert,  et  de  faire  entrer 
dans  la  ville  un  secours  nombreux 
et  toutes  les  munitions  dont  elle 
avait  besoin.  'I  est  probable  qu’on 
eût  réussi  dans  ce  projet  7 si  la 
uivisiou  du  duc  de  BüuiUon,  qui 
se  trouvait  dans  les  environs  de 
Dourlens,  eût  attendu  celle  du  duc 
de  Nevers  ( i ) , qui  ne  pouvait 


(O  D’A  nb  igné  , tom.  3 , liv. 

Cayel , tom,  3.  — Dupleix. — Méseiaw 
■—Daniel. 
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tarder  d'arriver.  Bouillon  ne  vou- 
lant partager  avec  personne  Ja 
gloire  de  sauver  Dourlens , s’avan- 
ce à la  tète  de  quinze  cents  che- 
vaux et  du  convoi  qui  devait  entrer 
dans  la  place  assiégée.  Fuentès  , 
prévenu  par  ses  espions,  ne  lais- 
sant dans  les  tranchées  que  les 
troupes nécessai  res  pour  repousser 
les  sorties  des  ennemis  , s’avance 
avec  le  reste  de  son  armée  et  la 
range  entre  ses  retranchements  et 
un  coteau  dont  il  était  couvert.  Le 
duc  de  Bouillon  arrivant  sur  le 
coteau  avec  l’avant-garde  , fut  fort 
surpris  de  voir  toute  l’armée  es- 

Îiagnole  en  bataille  , si  proche  de 
ui,  qu’il  était  difficile  d’éviter  le 
combat  ; cependant  ce  combat 
était  si  inégal  , cpi’il  se  détermina 
à la  retraite.  H envoya  un  aide-de- 
camp  au  marquis  de  Belin  , qui 
conduisait  le  convoi  à l’arrière- 
garde,  et  lui  ordonna  de  les  faire 
retourner  sur  leurs  pas  et  de  ga- 
gner un  bois  voisin,  où  il  pro- 
mettait de  le  joindre  bientôt.  Eu 

13 


V 


, j»  HISTOIRE  DE  FRANCE.  (i595 
même  temps  il  dépêchait  un  se- 
cond. aide-de-camp  ù l’amiral  de 
Villars , qui  conduisait  le  corps  de 
bataille  , pour  l’avertir  qu’il  ne 
croyait  pas  à propos  d’engager  un 
combat  général  3 qu’il  le  priait  de 
se  retirer  vers  une  hauteur  qu’il 
lui  indiquait  j que,  pour  lui,  se 
trouvant  trop  engagé  , il  allait 
exécuter  une  charge  , et  qu’ensuile 
il  le  joindrait  sur  la  hauteur , et 
qu’ils  uniraient  ensemble  leur  in- 
fanterie. Belin  suivit  exactement 
les  ordres  du  duc  de  Bouillon  ; 
mais  Villars  n’ayant  pas  vu  toute 
l’armée  espagnole  , répondit  brus- 
quement que , puisque  le  maréchal 
duc  de  Bouillon  voulait  charger 
les  ennemis,  il  les  chargerait  aussi 
de  son  coté.  Le  maréchal , sans 
attendre  la  réponse  de  l’amiral , et 
supposant  qu’il  suivrait  son  con- 
seil , attaqua  avec  tant  de  vigueur 
les  escadrons  ennemis  les  plus  pro- 
ches de  lui , qu’il  les  renversa.  Jl 
fit  ensuite  sa  retraite  vers  le  lieu 
où  il  croyait  trouverl’amiral  3 mais 
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il  se  battait  avec  les  Espagnols  : 
c’élait  uue  nécessité  de  s’enfoncer 
de  nouveau  dans  la  mêlée  pour  le 
dégager.  De  nouveaux  escadrons, 
envoyés  par  le  comte  de  Fuen- 
tès,  enveloppaient  entièrement  les 
Français.  L’amiral  de  Villars,  ren- 
versé de  son  cheval  tué  sous  lui  , 
et  couvert  de  blessures,  offrait  en 
vain  cinquante  mille  ccus  de  ran- 
çon : il  fut  tué  de  sang-froid  par 
un  soldat  espagnol.  Bouillon  fil  sa 
retraite  en  assez  bon  ordre  ; mais 
l’infanterie  n’eut  pas  le  temps  de 
gagner  le  bois  ; elle  fut  coupée  et 
dispersée.  Tout  le  convoi  tomba 
dans  les  mains  des  ennemis. 

Tandis  que  les  deux  armées 
combattaient, la  garnison  de  Dour- 
lens  exécutait  uue  sortie  générale  ; 
mais  ayant  trouvé  tous  les  postes 
bien  fortifiés , les  assiégés  furent 
repoussés.  Fuentès,  victorieux  , 
revint  continuer  le  siège  , et  le 
poussa  vivement.  Les  assiégés  se 
défendaient  avec  la  plus  grande 
bravoure  j mais  l’armée  de  Hen- 
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ri  IV  n’étant  plus  en  état  de  les 
secourir  j ils  devaient  succomber. 
Les  Espagnols  ayant  fait  une 
brèche  à un  angle  du  château  et 
de  la  ville  , le  comte  de  Fuentès  , 
le  2Q  juillet,  fit  donner  l’assaut  à 
ces  deux  endroits.  Les  Espagnols 
attachèrent  le  château , les  1 taliens 
et  les  Wallqps  attaquèrent  la  ville; 
le  château  fut  emporté;  aucune 
fortification  ne  le  séparait  de  la 
ville  , elle  fut  prise  sur-le-champ, 
et  les  Espagnols  taillèrent  en 
pièces  tout  ce  qui  se  rencontra 
dans  la  chaleur  du  combat.  La 
ville  fut  saccagée  et  abandonnée 
jusqu’au  soir  à la  discrétion  des 
soldats  , qui  firent  prisonniers 
ceux  qui  s’étaient  réfugies  dans 
les  églises.  Le  comte  de  Fuentès 
fit  alors  ses  préparatifs  pour  as- 
siéger Cambrai. 

« T . v 4 , % ? * 
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CHAPITRE  XV  III. 

v * • « 

Siège  de  Cambrai  pat  les  Espa- 
gnols. 

Le  duc  de  Nevers  arrivait  alors 
dans  les  environs  de  Dourlens  , 
à la  tctc  de  seize  cents  chevaux  et 
de  deux  mille  cinq  cents  fantassins. 
La  mésintelligence  se  mit  entre 
les  généraux  français  ; Nevers  re- 
prochait à Bouillon  d’avoir  trop 
précipité  une  attaque  téméraire , 
et  de  ne  l’avoir  pas  attendu;  Bouil- 
lon accusait  Nevers  d’avoir  mar- 
ché avec  trop  de  lenteur.  L’arméa 
royale  se  sépara  en  deux  corps. 
Le  comte  de  Saint-Pol  et  le  ma- 
réchal de  Bouillon  allèrent  cou- 
vrirle  Boulouais;  le  duc  de  Nevers 
se  retira  dans  Amiens  pour  veiller 
à la  sûreté  de  celte  ville  , et  de 
celles  de  Corbie  et  de  Saint-Quen- 
tin. 
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Fuentès  , dont  l’armée  était  ré- 
duite à dix  mille  hommes  , par- 
courut  durant  plusieurs  jours  les 
bords  de  la  Somme  , menaçant 
Péronne  et  Saint-Quentin  ; mais  les 
mesures  du  duc  de  Nevers  étaient 
si  bien  prises,  qu’il  n’osa  tenter  le 
siège  de  ces  villes;prenant  sa  roule 
par  lé  Catelet,  il  investit  Cambrai, 
le  1 1 août.  Balagny, qui  comman- 
dait dans  la  place,  avait  obtenu,  en 
se  soumettant  au  roi , la  dignité  de 
maréchal  de  France  et  celle  de 
prince  de  Cambrai;  il  s’était  attiré 
la  haine  de  tous  les  habitants  de 
cette  ville,  par  son  avarice  et  sa  du- 
reté. Il  dépêcha  deux  courriers  au 
duc  de  Neverspour  lui  demander 
des  troupes  et  de  l’argent, en  le  pré- 
venant qu’il  ne  pouvait  pas  comp- 
ter sur  les  habitants  de  Cambrai, 
et  que  le  carnage  fait  à Dourlens 
jetait  la  garnison  dans  la  conster- 
nation. Le  duc  de  Nevers  hésitait  * 
de  secourir  Cambrai  , parce  que 
ses  troupes  étaient  peu  nombreu- 
ses, etqu’il  lui  paraissait  dangereux 
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de  dégarnir  Amiens  et  les  autres 
villes  frontières  de  la  Picardie  ; ce- 
pendant le  désir  et  la  gloire  de  dé- 
fendre une  ville  aussi  impor- 
tante le  décida.  Les  circons- 
tances ne  lui  permettaient  pas  de 
s’enfermer  lui-même  dans  Cam- 
brai ; il  y envoya  Charles,  duc  de 
Rhetelois,  son  fils,  avec  quatre 
cents  chevaux  , Quatre  compa- 
gnies d’arquebusiers  et  quatre 
cents  fantassins  ces  troupes  for- 
cèrent quelques  corps-dc-gardes  , 
et  entrèrent  dans  Cambrai  pres- 
que sans  perte. 

Ce  secours  encourageait  la  gar- 
mson.,  mais  n était  pas  suffisant 
pour  contenir  les  habitants  dont 
on  avait  grand  sujet  de  se  plain- 
dre. Balagny  redoublait  ses  ins- 
tances pour  obtenir  encore  douze 
cents  arquebusiers  j la  chose  n'é- 
tait pas  difficile  à exécuter  , pour- 
vu que  la  marche  de  cette  division 
fût  secrète.  Les  Espagnols  n’ayant 
pas  encore  reçu  les  renforts  qu’ils 
attendaient  , s’étaient  contentés 
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d’élever  quelques  redoutes  sur  les  ' 
chemins  qui  conduisaient  à la 
porte  de  la  citadelle  f a la  porte 
neuve  et  aux  portes  de  Saint- 
Quentin  et  du  Saint-Sepulcre.  Le 
I général  Dévie  se  chargea  de  conr 
duire  ce  secours  ; il  n’était  pas 
aussi  nombreux  que  Balagny  le 
demandait,  mais  la  présence  de 
Dévie  valait  tout  le  secours  en- 
semble ; c’était  alors  l’homme  le  I 
plus  habile  pour  la  défense  d’une 
place.  Il  entra  dans  Cambrai  pres- 
que sans  opposition. 

Sur  ces  entrefaites , le  comte  de 
Fuenlès  ayant  reçu  un  corps 
nombreux  de  troupes  espagnoles 
que  lui  envoyait  Montdragon.gou- 
verneur  de  la  ville  d Anvers,  cinq 
jrnille  fantassins  , levés  par  les  pro- 
vinces d’Artois  et  de  Hamaut  , 
sous  les  ordres  du  prince  de  Chi- 
may  , et  un  régiment  de  Wallons 
entretenu  par  Louis  de  Barle- 
mout , archevêque  de  Cambrai  , 
ci  sipc  cent  mille  florius  fournis 
par  les  villes  d Arras  et  de  Cour- 
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nai  , et  par  les  états  des  comtes 
d’Hninaut  et  /d’Artois  , avait  en- 
touré la  ville  par  une  circonvalla- 
tion régulière.  Jamais  une  artil- 
lerie plus  nombreuse  n'avait  etc 
emj#)yée,  jusqu’alors,  à l’tuiafjue 
d’une  , ville  : il  avait  lait  venir 
soixante-douze  pièces  de  canon , 
des  machines  de  guerre  de  toute 
espèce,  ses  munitions  étaient  im- 
menses, et  quatre  mille  pionniers 
exécutaient  les  travaux  dont  ou 
avait  besoin  ; le  général  fit  cons- 
truire un  fort  au  - dessus  de  la 
porte  neuve  et  de  celle  du  Saint 
Sépulcre’,  au  sud  de  iu  ville;  ce 
fort  , qui  pouvait  contenir  mille 
fantassins  , fut  appelé  la  Redoute 
de  Niergni , parce  qu’elle  touchait 
le  faubourg  de  ce  nom.  Un  autre 
fort  fut  élevé  du  roté  de  l’Escaut, 
à l’ouest  île  la  ville  , auprès  du 
faubourg  de  Prémy  : entre  ces 
deux  forts  étaient  dix-scpt  re- 
doutes. Ces  deux  forts,  et  lY.spuce 
entre  l’un  cl  l’autre  , étaient  gar- 
dés par  le  prince  de  Clmuay.  Au- 
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dessous  des  portes  de  Cantimpré 
et  des  Selles  , du  côté  du  nord  , 
se  trouvait  un  autre  grand  fort  , 
nommé  bastion  de  Saint -Ol , où 
commandait  le  comte  de  Bié  avec 
un  régiment  allemand.  • 

On  résolut  d’attaquer  la  ville 
entre  la  porte  des  Selles  et  la 
citadelle  , du  nord  à l’est  ; une 
batterie  de  trente  canons  y fut 
dressée  , et  foudroya  cette  partie 
de  la  muraille  , regardée  comme 
la  plus  faible. 

Dévie  établit  une  contre-bat- 
terie qui  démonta  neuf  canons 
des  Espagnols,  leur  tua  beaucoup 
de  monde  , et  les  força  durant 
plusieurs  jours  à rester  dans  l’inac- 
tion. Dévie  faisait  creuser  en 
même  temps  deux  souterrains  , à 
la  faveur  desquels  on  mina  et  on  * 
fit  sauter  le  reste  de  la  batterie 
espagnole.  Les  generaux  assail- 
lans  furent  contraints  de  former 
une  autre  batterie  vers  la  porte 
des  Selles  : toute  l’armée  y tra- 
vailla avec  beaucoup  d’ardeur. 
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Dévie  la  démonta  comme  la  pre- 
mière. 

Le  duc  de  PJevers  s’était  avancé 
jusqu’à  Péronne , où  ayant  ras- 
semblé quatre  mille  fantassins  et 
mille  chevaux  , il  se  proposait  de 
se  jeter  dans  Cambrai.  Le  comte 
de  Fuenlès  fit  promptement  rom- 
pre tous  les  chemins  par  des  cou- 
pures. Cependant , la  graqde  éten- 
due de  sa  circonvallation  , *et  le 
cours  de  l’Escaut  qui  ne  permet- 
tait pas  à ses  quartiers  de  se  prêter 
de  prompts  secours  , lui  faisaient 
craindre  que  le  duc  de  Nevers  ne 
parvint  à pénétrer  dans  la  ville. 
L’argent  cemmençait  à manquer 
dans  le  camp  espagnol  ; les  pro- 
vinces voisines  plus  empressées  à 
promettre  de  l’argent  qu’à  l’en- 
voyer ne  remplissaient  pas  leurs 
engagements  5 les  remises  d’Es- 
pagne arrivaient  avec  lenteur.  Son 
armée,  occupée  aux  travaux  du 
siège  et  à la  garde  des  forts  , ne 
pouvait  se  répandre  dans  le  pays 
pour  trouver  des  subsistances , 
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quoique  la  campagne  fûl  couverte 
de  fruits  ; le  siège  devenait  si  dif- 
ficile et  si  dangereux  que  plu- 
sieurs conseillaient  au  comte  de 
Fuentès  de  le  lever  : les  Espa- 
gnols allaient  prendre  ce  parti  , 
lorsqu’un  évènement  inattendu  les 
Conduisit  dans  la  place. 

Les  habitants  de  Cambrai , ac- 
coutumés à vivre  sous  la  domi- 
nation des  archevêques  de  cette 
ville  , soutiraient  impatiemment 
d’obéir  à Bala^ny , qui  professait 
Ja  religion  réformée  3 ils  avaient 
déjà  donné  plusieurs  preuves  de 
mauvaise  volonté  : l’argent  vint  à 
manquer  pour  payer  les  troupes  3 
Balagny  fit  frapper  de  la  monnaie 
de  cuivre;  d'un  côté  de  ces  pièces 
étaient  gravées  -les  armes  du  roi , 
en  qualité  de  protecteur  de  Cam- 
brai 3 et  de  l’autre  les  siennes , 
comme  prince  de  la  ville.  Il  or- 
donna'par  une  proclamation  que 
cés  pièces  , du  poids  d’une  defni- 
ouce  , fussent  reçues  pour  un  franc 
dans  le  commerce  , avec  promesse 
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de  les  retirer  un  mois  après  que 
le  siège  serait  levé.  Une  -pareille 
ordonnance  ne.,  pouvait . guère  - 
s’exécuter  sans  .occasionner  des 
violences.  Le,  peuple  ; se  so^feve 
et  prend  les  armes,  lé  2 octobre  , 
et  tandis  que  la  garnison  gardait 
les  remparts  , il  se  rend  maître  de 
la  place  d’armes  , gardée  par  deux 
cents  Suisses  > et  de  la  porte  du 
Saint-Sépulcre  , où  se  trouvait  un 
faible  corps-de-garde  : deux  prôn- 
cipaux  bourgeois  sont  envoyés  x 
au  camp  du  comte  de  Fuentès , 
pour  capituler  au  nom  de  la  ville. 
Ce  général  fait  taire  les  batteries 
et  ordonne  de  dresser  la  capitu- 
lation. 

? Dévie  instruit  de  ce  qui  se  pas- 
sait, s’étànt  rendu  à la  place  d’ar- 
mes, tâchait  de  calmer  la  sédition  : 
il  n’en  était  plus  temps  ; les  dé- 

{>utés  rentraient  dans  fa  ville  avec 
es  articles  signés  par  le  comte  de 
Fuentès.  Ils  portaient  en  subs- 
tance,, que  la  ville  conserverait 
ses  anciens  privilèges , qu’elle  ren- 
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trerait  sous  la  domination  de  l’ar- 
chevêque , et  que  les  Espagnols 
n’exerceraient  aucune  violence 
sur  les  habitants.  Ces  conditions 
ay.^t  été  tumultuairement  accep- 
tées par  le  peuple  assemblé  sur  la 

5 lace  d’armes  , Gaston  Spinosa  et 
ean-Jacques  Belgiojoso  entrèrent 
dans  la  ville  par  la  porte  du  Saint- 
Sépulcre.  Les  Français  se  retirè- 
rent dans  la  citadelle. 

Tîalagny  avait  fait  une  faute  es- 
sentielle pour  un  homme  qui 
voulait  se  maintenir  dans  la  ville 
malgré  les  habitants  ; non-seule- 
ment la  citadelle  n’était  pas  en 
bon  état  de  défense  , mais  elle 
manquait  de  magasins  et  de  sub- 
sistances. Les  Espagnols  , maîtres 
de  la  ville , étaient  bien  assurés 
d’avoir  bientôt  la  citadelle  : som- 
més de  se  rendre,  ils  demandèrent 
une  trêve  de  vingt-quatre  heures. 
Lecomte  de  Fueutès  leur  accorda 
les  conditions  aussi  avantageuses 
qu’ils  les  demandaient,  par  consi- 
dération, disait-il,  pour  la  jeu- 
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nesse  du  duc  de  Iletehlois  en  fermé 
dans  la  place  , et  pour  ia  valeur 
et  l’habileté  du  général  Dévie  ; 
mais  dans  le  fond  , parce  qu’il 
craignuitr l’approche  du  roi  et  du 
duc  de  INevers. 

La  citadelle  devait  être  remise 
au  comte  de  Fuentes  avec  son  ar- 
tillerie  étses  munitions  de  guerre: 
Fuenlès  s’obligeait  à faire  déman- 
teler dans  sot  jours  le  château  de 
CJéry,  pris  depuis  peu  par  ses 
troupes.  Le  duc  de  Rethelois , 
Balaguy,  Dévie  et  tous  les  autres 
officiers  et  soldats  pouvaient  sortir 
avec  tous  les  honneurs  dq  la  guerre 
et  se  rendre  tambours  battant  et 
enseignes  déployées  partout  où  ils 
voudraient.  Tous  les  prisonniers 
faits  duranf  le  siège  étaient  déli- 
vrés sans  rançon;  le  roi  d’Espagne 
se  chargeait  d acquitter  toutes  les 
dettes  contractées  par  Balagny , soit 
à l’occasion  de  la  monnaie  de  cui- 
vre fi  où  pour  quelque  cause  que 
ce  fût , durant  ta  siège, ..  » 
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Cette  capitulation  fut  signée  le 
7 octobre.  Balagny,  de  prince  sou- 
verain qu’il  était,  devint  simple 
particulier  , et  ne  fut  plaint  de 
personne.  Tous  les  catholiques 
étaient  indignés  que  le  fils  de 
Monluc,  évêque  de  Valence , qu’ils 
traitaient  de  bâtard  , fut  investi 
«l’une  principauté  possédée  depuis 
un  grand  nombre  de  siècles  par 
les  archevêques  de  Cambrai.  Ba- 
lagny , élevé  par  son  père  à la  re- 
ligion réformée  , avait  feint  de 
professer  la  religion  romaine  pour 
parvenir  à la  fortune.  La  ville  de 
Cambrai , prise  par  le  duc  d’Alen- 
çon lorsque  ce  prince  passa  en 
France  , échut  après  la  mort  de  ce 
prince  à la  reine  mère  , Catherine 
de  Médicis;  elle  en  confia  le  gou- 
vernement à Balagny.  Ce  général , 
craignant  detre  chassé  par  les  Es- 
pagnols, s’était  jeté  en  apparence 
dans  le  parti  de  la  ligue  j il  com- 
battit même  dans  l’armée  ligueuse. 
Celle  conduite'  lui  dy An t procuré 
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la  confiance  des  ducs  de  Parme  et 
de  Mayenne,  de  simple  gouver- 
neur de  Cambrai  qu'il  était  d’a- 
bord, il  s’était  rendu  insensible- 
ment maître  absolu  de  celte  belle 
ville  et  de  son  territoire* 

Dès  que  les  affaires  du  roi  pri- 
rent une  tournure  favorable  , il 
lui  remit  celte  place  importante  , 
et  le  roi  lui  en  accorda  la  princi- 
pauté* sous  la  mouvance  de  la 
couronne,  et  lui  doaua  en  même 
éeqp>s  le  bâton  de  maréchal  de 
France.  Alors  il  crut  pouvoir  adop- 
ter les  opiniotft  religieuses  qui 
lui  avaient  été  enseignées  dans  son 
enfance,  ce  qui  le  rendit  odieux 
auv  habitants  de  Cambrai.  Renée 
d’Amboise,  son  épouse*  sœur  dû 
célèbre  Bussy  d’Amboise  , femme 
d’un  covvü>>e  au-dessus  de  son 
se 'e  . mais  # une  ambition  encore 
plus  ma.n(Je  , reprochait  à son 
n .ri  d’avoir  assez  de  lâcheté  pour 
survivre  à ce  qu’elle  appelait  sa 
dégradation.  Elle  mourut  deux 
jours  avant  la  reddition  de  la  ci- 
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tadelle  (i) , avec  joie,  disent  quel- 
ques historiens, de  ce  qu’elle  entrait 
dans  la  tombe  avec  le  titre  de 
princesse. 

Fuentès  mit  garnison  dans  la 
citadelle , malgré  les  remontrances 
de  l’archevêque  de  Cambrai.  Le 
roi  d’Espagne  demeura  maître  de 
la  place  : les  armes  du  duc  d’Alen- 
çon et  celles  de  Balagny  furent 
brisées  partout  où  on  les  trouva. 

Après  cette  conquête  , le  comte 
de  Fuentèssépara  son  armée  : 
nulle  cinq  cents  fantassins  res- 
tèrent en  garnisoif  dans  Cambrai  j 
le  reste  de  son  infanterie  fut  can- 
tonnée dans  les  provinces  de 
Flandres,  deHainaut  et  d’Artois. 
11  revint  à Bruxelles  avec  sa  ca- 
valerie dans  le  temps  où  Henri  IV 
rassemblait  ses  troupes  et  marchait 
en  Picardie.  • 

ü ' 


/.  (1)  Balagny  épousaen  secondes  noces 
Diane  , sœur  de  Gabrieile  d’Estrées. 
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CHAPITRE  XIX. 

1 , ' ' > 

Mort  du  duc  de  Nevers  ; le  roi 
ordonne  le  blocus  de  la  Fère. 

' f > * I 

L E j*oi  avait  quitté  Lyon  pour 
venir  en  personne  secourir  Cam- 
brai ; il  apprit  à Beauvais  Ifue  la 
place  s’était  rendue  aux  Espagnols. 
Prévenu  contre  le  duc  de  Nevers 
par  le  duc  de  Bouillon , il  parais- 
sait persuadé  que  le  premier  s’é- 
tait conduit  avec  négligence  pour 
ne  pas  contribuer  aux  succès  de 
deux  hommes  attachés  à la  f eligion 
réformée.  11  fit  des  reproches  au 
due  de  Nevers,  dont  l’impression 
sur  son  ame  fut  si  violente  , qu’il 
tomba  malade  et  mourut  .au  châ- 
teau deNeste  en  Picardie.  Ce  gé- 
néral avait  servi  l’état  avec  fidélité 
sous  cinq  rois  j reconnu  pour  aussi 
sage  dans  le  conseil  qu’habile  et 
vaillant  à la  tête  d’une  armée , son 
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caractère  distinctif  était  une  droi- 
ture de  cœur  à l’épreuve  de  tout 
intérêt.  Henriette  de  Clèves  , son 
épouse  , l’engagea  dans  la  ligue  , 
sous  le  prétexte  de  la  religion  ; 
mais  dès  que  les  desseins  arnhi-  • 
tieux  des  Guise  lui  furent  connus, 
abandonnant  cette  faction,  il  se 
dévoua  au  service  de  Henri*!!!. 

Ajif'ès  le  meurtre  de  ce  prince, 
sa  femme  réveillant  dans  son  a me 
les  idées  religieuses  , et  lui  faisant 
appréhender  la  destruction  de  la 
religion  romaine  si  la  couronne 
passait  sur  la  tète  d’un  roi  de  la 
religion  réformée  , il  se  retira 
dans  son  duché  de  Ne  vers  sans 
prendre  part  aux  hostilités  ; mais 
il  se  déclara  ouvertement  pour 
Henri  IV  quand  ce  prince  pensa 
sérieusement  à embrasser  la  reli- 
gion catholique,  et  il  lui  fut  cons- 
tamment attaché. 

Henri  (’.i)se  reprochant  son  in- 
— 

( i ) Mathieu  , Hist;  de  Henri  IV. 
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discrétion  et  son  injustice,  fît  dire 
au,diîc  de  Nevers  durant  sa  ma» 
ladie  , qu’il  voulait  l’aller  voir.  Le 
duc  le  pria  de  n’en  pas  prendre 
la  peine,  qu'il  n'était  pas  en  état 
de  le  recevoir,  et  qu’il  lui  recom» 
mandait  le  duc  de  Rethelois  son 
fils.  • 

f Depuis  que  le  duc  de  Mayenne 
s était  retiré  à ChAlons,  les  condi» 
tions  de  son  raccommodement 
avec  le  roi  se  traitaient  par  des 
commissaires  respectifs  3 diverses 
difliculiés  n avaient  pas  permis 
que  Je  traité  fût  signé  pendant  le 
séjour  du  roi  à Lyon,  Ce  priuce, 
obligé  de  passer  promptement  en  * 
Picardie  , fut  accompagné  par  Je 
president  Jeannin,  chargé  de  la 
procuration  du  duc.  On  ne  put 
encore  rien  conclure  dans  l’em» 
barras  du  voyage  : le  président 
suivit  l’armée  en  Picardie. 

Le  roi  , instruit  de  la  perte  de 
Cambrai , délibérait  dans  Com» 
piègne  comment  il  réparerait  cct 
7 r * - r ,4 
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échec.  Le  duc  de  Nevers  avait 
conseillé  au  roi  de  renforcer  s^on 
armée  le  plus  qu’il  pourrait  et 
d’attaquer  Arras;  il  jugeait  que  le 
comte  de  Fuentès  , assez  occupe 
par  les  fréquentes  mutineries  de 
ses  troupes,  composées  de  diverses 
nations  et  manquant  d’argent,  ne 
pourrait  rassembler  son  ai  niée 
pour  secourir  à temps  cette  place  ; 
mais  ce  duc  étant  mort  dans  cette 
conjoncture  , ce  projet  que  la  ré- 
putation de  son  auteur  eut  lait 
prévaloir , resta  sans  execution. 
Les  autres  généraux  trouvaient 
trop  de  danger  à former  un  siégé 
dans  un  pays  ennemi,  dont  toutes 
les  villes  étaient  fortes  et  peuplées , 
tandis  que  les  Espagnols , maîtres 
de  plusieurs  places  en  lJicai  die , 
faisaient  des  courses  jusqu’aux  en- 
virons de  Paris.  . , , 

On  se  décida  à faire  le  siégé  de 
quelques-unes  des  places  prises 
par  les  Espagnols.  Plusieurs  gene- 
raux proposaient  d assiéger  Lam-r 
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brai  avant  que  les  Espagnols  eus- 
sent réparé  les  brèches  faites  du- 
rant les  précédentes  attaques;  mais 
l’armée  du  roi  n’était  pas  assez 
nombreuse  pour  exécuter  cette 
entreprise;  d’autreS  conseillaient 
d’aller  à Dourlens,  et  de  suivre  la 
marche  prise  par  le  comte  de 
Fuentès  avant  d’aller  attaquer 
Cambrai  ; la  force  de  la  place  fit 
rejeter  ce  projet.  On  s’en  tint  à 
celui  du  maréchal  de  Biron  ; il 
conseillait  le  siège  de  la  Fère  , 
place  extrêmement  importante  9 
mais  tellement  enfermée  par  un 
marais,'  qu’on  ne  peut  en  appro- 
cher que  par  deux  chaussées.  Biron 
représentait  qu’en  fermant  cha- 
cune de  ces  avenues  par  un  fort , 
ou  pouvait  resserrer  cette  ville 
avec  un  petit  nombre  de  troupes; 
et  que  les  ennemis  ne  pouvant  y 
jeter  des  vivres  , on  la  prendrait 
plutôt  par  un  simple  blocus  et  par 
famine  , que  par  un  siège  en  règle. 
Ce  projet  ayant  été  adopté  par  le 
roi,  on  rassembla  les  troupes  ré- 
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pandues  en  Picardie  , et  à la  tète 
de  cinq  mille  hommes  d’infanterie 
. et  de  douze  cents  chevaux , Biron 
s’approcha  de  la  Fère  le  8 no- 
vembre. 11  s’empara  d’abord  des 
avenues  et  des  deux  chaussées  du 
marais.  Les  paysans  des  environs 
furent  fmployés  à élever  les  deux 
forts,  dans  chacun  desquels  on 

Î)laça  mille  fantassins  avec  l’artil- 
erie  nécessaire.  Le  reste  de  i’in- 
fanterie  , à cause  de  la  mauvaise 
saison,  se  cantonna  dans  les  vil- 
lages voisins;  sa  cavalerie  s’écarta 
pour  trouver  des  subsistances. 

Alvar  Ozorio  , capitaine  d’un 
grand  mérite, commandait  dans  la 
Fère  ; la  ville  était  abondamment 
pourvue  de  munitions  de  guerre 
et  de  bouche  ; la  garnison,  com- 
posée d’Espagnols , d’Italiens  et 
d’Allemands  , était  trop  considé- 
rable; les  vivres  se  consommèrent, 
et  il  était  difficile  de  les  remplacer. 
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CHAPITRE  XX. 

^Accommodement  du  duc  de 
Mayenne  avec  le  roi. 

i endant  Je  blocus  de  la  Fère, 
Henri  IV  était  venu  à Folembrai, 
maison  royale  bàlie  par  François 
Ier.  pour  en  faire  un  rendez-vous 
de  chasse  j il  y manda  son  conseil 
pour  discuter  mûrement  tout  cç 
qui  concernait  la  soumission  du 
duc  de  Mayenne.  Deux  difficultés  • 

Îmncipales se  présentaient;  l’une 
es  dettes  immenses  contractée^ 
par  lui  pour  le  paiement  des 
troupes  suisses  , allemandes  et  lor- 
raines (ï)j  le  duc  exigeait  que  Iç 
roi  les  acquittât  ; la  seconde  regar- 
dait Je  souvenir  du  meurtre  de 
Henri  111.  — - 

— 

' * " * » . i i • 

(1)  Clinîn.  Novean.  , liv.  8k— -De 

Thou  , liv.  il 5, 
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Dans  tous  les  traités  conclus 
avec  les  ligueurs  , on  avait  inséré 
une  abolition  générale  des  excès 
de  toute  espèce , à l’exception  de 
l’assassinat  de  Henri  III , dont 
expressément  le  roi  se  réservait 
de  poursuivre  «n  justice  les  au- 
teurs et  les  complices.  Le  duc  de 
Mayenne  réclamait  quelque  expé- 
dient pour  prouver  d’un  côté  qu’il 
n’avait  pas  trempé  dans  cet  assas- 
sinat , et  qui  l’exemptât  de  l’autre 
■de  toutes  recherches  pour  l’ave- 
nir. Ce  nœud  était  difficile  à dé- 
* mêler  : le  roi  ne  pouvait  mettre 
en  oubli  un  forfait  horrible  et  d’un 
exemple  horriblementpernicieux; 
le  parlemeut  ne  l’aurait  pas  souf- 
fert , et  la  reine  douairière , qui  en 
avait  plusieurs  fois  demandé  justi- 
ce,s’y  serait  formellement  opposée. 

On  convint  enfin  de  faire  ap- 
porter au  conseil  toutes  les  pro- 
cédures conservées  dans  le  greffe 
du  parlement , au  sujet  de  l’assas- 
' sinat  de  Henri  111  ; de  mander  en 
même  temps  plusieurs  magistrats 
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de  cette  compagnie  pour  examiner 
à quel  degré  d’évidence  les  re* 
cherches  avaient  été  portées.,  Les 
informations  ayant  été  examinées, 
il  en  résulta  des  indices  contre  un 
grand  nombre  d’individus  , mais 
point  assez  de  charges  pour  les 
faire  condamner.  ( 

Quoique  la  reine  douairière  se 
fut  réservé  le  droit  d’ajouter  de 
nouveaux  détails  à ses  plaintes 
précédentes,  aucune  preuve  ne 
présentait  ni  le  duc  de  Mayenne, 
ni  sesprincipaux partisans  comme 
coupables  de  cet  assassinat.  La 
reine  était  une  princesse  de  Lor- 
raine j on  ne  pouvait  supposer 
qu’elle  voulut  s’acharner  à flétrir 
les  princes  de  sa  maison.*  On  prit 
des  mesures  propres  à mettre 
l’honneur  du  duc  de  Mayenne  â 
couvert , et  à le  délivrer  de  toutes 
inquiétudes  pour  l’avenir.  11  fut 
inséré  dans  la  déclaration  du  roi 
rendue  à ce  sujet,  que  ce  prince 
ayant  fait  examiner  en  sa  présence 
le  procès  commencé  coutre  les 
auteurs  et  les  complices  dumeur- 
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tre  Henri  III  , il  ne  s’était 
trouvé  aucun  indice  contre  les 
princes  et  les  princesses  de  la  mai- 
son de  Lorraine  ; qu’il  les  décla- 
raient en  conséquence  innocente 
de  ce  crime  , défendant  à ses  pro- 
cureurs généraux  de  faire  des 
poursuites  contre  eux , et  aux 
cours  de  parlement  ou  autres  ju- 
ges d’informer  à ce  sujet. 

Le  traité  ayant  été  signé  au  mois 
de  janvier , le  roi  le  rendit  public 
par  un  acte  , sous  ce  titre  : Edit 
du  roi  sur  les  articles  accordés 
au  duc  de  Mayenne  pour  la  paix 
du  royaume. 

Henri  louait  d’abord  le  duc  du 
dessein  qu’il  avait  pris  de  contri- 
buer à l'a  paix  publique  aussitôt 
çpie  le  saint  siège  l’y  avait  auto- 
risé ; il  relevait  son  affection  pour 
sa  patrie  , en  ce  que  , durant  son 
administration  , il  n’avait  jamais 
consenti  au  démembrement  de 
Létal.  : . . 

11  lui  accordait  pour  placqp  de 
sûreté  , Chàlons  , Soissnns  , et 
Bellegarde,  dont  il  devait  rester 


Digitized  by  Google 


nfeMûi  iv. 

en  possession  durant  six  ans  : il 
lui  assurait  le  gouvernement  de 
Châlons  pour  un  de  ses  enfans,  en 
'détachant  cette  ville  du  gouver* 
nement  général  de  la  Bour* 
gogne. 

Tous  les  gens  d église  et  les  laï- 
ques qui  avaient  suivi  le  parti  du 
duc  étaient  conservés  dans  leurs 
charges  ou  leurs  bénéfices  , mais 
ils  devaient’ en  prendre  de  nou- 
velles provisions  eu  chancellerie 
et  prêter  serment  de  fidélité  au 
roi.  Une  amnistie  générale  était 
accordée  pour  tout  cc  qui  s’était 
fait  durant  les  hostilités,  à l’excep- 
tion de  ce  qui  concernait  l’assas- 
sinat de  Henri  III. 

Henri  accordait  au  duc  le  gou- 
vernement de  file  de  France, 
iei  se  chargeait  d’acquitter  scs 
dettes  , jusqu’à  la  concurrence 
d’un  million  cinquante  mille 
francs. 

Mayenne  fit  comprendre  dans 
sa  capitulation  tous.ceux  qui  ren- 
traient en  même  temps  que  lui 
sous  J’obéissance  du  roi , et  parti- 
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culièrement  les  ducs  de  Mercœur, 
d’Aumale  et  de  Joyeuse. 

Un  traité  de  trêve  avait  été  signé 
avec  le  duc  de  Mercœur  par  l’en- 
tremise de  la  reine  douairière. 
Cependant  une  fausse  lueur  d’es- 
pérance continuait  à le  séduire  $ 
il  refusa  de  se  soumettre  au  roi , 
et  les  hostilités  recommencèrent 
en  Bretagne. 

Le  parlement  dePdris  avait  ren- 
du , contre  le  duc  d’Aumale  , peu 
de  temps  après  la  prise  de  Dour- 
lens  , un  arrêt  qui  le  déclarait  cri- 
minel de  lèse  majesté  au  premier 
chef,  et.  confisquait  tous sesbiens. 
Aigri  par  cet  arrêt  , il  refusa  les 
condition^  avantageuses  qu’on  lui 
offrait. 

Joyeuse  qui  s’étant  fait  capu- 
cin , était  sorti  de  cet*  ordre  pour 
combattre  en  faveur  des  ligueurs, 
rentra  sous  l’obéissance  du  roi  et 
obtint  la  dignité  de  maréchal  de 
France  , et  une  des  lieutenances 
générales  du  Languedoc. 

On  eut  assez  de  peine  à faire 
enregistrer  cet  édit  au  parlement. 
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Diane  de  Valois  , duchesse  ^’Àn- 
goulêmc  , sœur  natûrelle  de  Hen- 
ri 111  , présenta  une  requête  au 
parlement  , dans  laquelle  , s’op- 
posant à l'entérinement  de  la  dé- 
claration du  roi  , elle  demandait 
justice  du  meurtre  de  son  frère. 
Le  roi  eut  besoin  de  toute  sa  fer- 
meté dans  celte  occaîdou.  Le  chan- 
celier fut  obligé  cle  tenir  une 
séance  solennelle  dans  laquelle  , 
après  une  vive  harangue  pour 
montrer  aux  magistrats  que  l’ac- 
commodement du  roi  avec  le  duc 
de  Mayenne  , importait  au  bien 
général  de  la  France  ; il  fît  enre- 
gistrer l’édit  en  sa  présence  , sans 
aucune  restriction  (1). 

Mayenn®  vint  saluer  le  roi  à 


(1)  Le  duc  de  Mayenne  fait  sa  paix 
avec  le  roi.  Elle  eût  été  plus  avantageuse 
pour  lui  s’il  l’eût  faite  plutôt.  On  a dit 
de  lui  , qu’il  n’avait  su  bien  faire  ni  la 
guerre  ni  la  paix,  Hénault , Abr,  c'hron.% 
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Monceaux  ( i ) ; ce  prince  le  voyant 
venir  dans  une  allée  du  parc , s’a- 
vança vers  lui , l’embrassa  étroi- 
ment,  l’assura  qu’il  comptait  entiè-» 
rement  sur  sa  parole  : on  ajoute 
que  l’ayant  lassé  à la  promenade  , 
il  lui  dit  : mon  cousin,  voilà  tout 
Je  mal  que  je  vous  ferai  dans  ma 
vie.  Le  duc  £omblé  de  la  bien-r 
veillance  du  roi , disait  , en  re* 
tournant  chez  lui  (2)  , que  c’était 
alors  seulement  que  ce  monarque 
avait  achevé  de  le  vaincre  : aussi 
demeura-t-il  toujours  dans  le  de- 
voir d’un  très-üdèle  sujet,  comme 
Henri  IV  se  montra  exact  obser- 
vateur de  sa  parole. 


(1)  Mém.  de  Sully  , liv.  8. 

(2)  Perefise,  Histoire  de  Henri-le-?  . 
Grfmd, 
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CHAPITRE  PREMIER. 

L'archiduc  Albert  arrive  dans  les 
Pays-Bas . Accusation  contre 
le  général  de  Rosne.  Tournure 
qu'il  prend  pour  la  repousser. 

L’archiduc  Albert  d'Autriche, 
nommé  pqJÉp.  roi  d’Espagne  pour 
remplacer Tqpehiduc  Ernest,  ve- 
nait d’arriver  à Bruxelles.  Ce  prin- 
ce , qui  épousa  l’Infante  Isubelie- 
Claire-Eugénie , était  alors  cardi- 
nal archevêque  de  Tolède.  Ayant 
pris  le  gouvernement  de  la  Belgi- 
que , il  fil  quelques  vaines  tenta- 
tives pour  eugag  r les  Hollandais 
à se  réconcilier  avec  la  cour  de 
Madrid.  Ces  républicains  rejetè- 
rent ses  offre?.  Il  tourna  ses  vues 
vers  la  guerre  de  France.  Le  roi 
d’Espague  lui  avait  envoyé  beau- 

7»-  i5- 
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coup  d’argent , il  avait  amené  de 
nouvelles  troupes  ; de  sorte  qu’en 
laissant  une  armée  suffisante  pour 
arrêter  les  excursions  des  Hollan- 
dais , il  pouvait  envoyer  en  France 
quinze  mille  fantassins  et  quatre 
mille  chevaux. 

Avec  ces  forces  il  voulait  si- 
gnaler son  entrée  dans  la  Belgique , 
en  secourant  la  Fèi*e.  Ce  n était 
pas  chose  aisée  î les  troupes  espa- 
gnoles , épuisées  des  fatigues  de  la 
dernière  campagne , prenaient  du 
repos  dans  des  ga^fcoos  éloi- 
gnées les  unes  des  autres.  On  ne 
pouvait  les  rassembler  sans  aver- 
tir en  même  temps  les  generaux 
français  de  reunir  toutes  les  trou- 
pes disséminées  dans  la  Picardie 
et  dans  les  provinces  voisines. 
L’archiduc  voulait  occuper  les 
nouvelles  troupes  venues  arec  lui  } 
on  lui  proposa  une  diversion.  Ce 
fut  de  Rosne , qui  s’était  donné  aux 
Espagnols  dans  le  temps  où  le  duc 
d’Aumale  prenait  le  même  parti. 

De  Rosne , né  en  Champagne* 
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sur  les  confins  de  la  Lorraine  , fut 
un  des  plus  habiles  capitaines  du 
seizième  siècle.  Leduc  de  Mayen- 
ne , auquel  il  avait  toujours  été 
attaché  , et  qui  connaissait  tout 
sou  mérite,  avait  conseillé  au  roi 
de  l’appeler  auprès  de  lui  (1);  il 
avait  même  été  question  de  le 
coin  prend  rë^dans  la  capitulation 
générale  : des  raisons  particulières 
s’y  opposèrent  ; mais  le  roi  lui  fai- 
sait proposer  sous  main  de  quitter 
les  Espagnols  , en  promettant  de 
lui  conserver  la  dignité  de  maré- 
chal de  France  , qu’il  tenait  du  duc 
de  Mayenne.  De  Piosne  , profitant 
de  celte  occasion  pour  rentrer 
dans  sa  patrie,  avait  fait  dire  au 
roi  qu’il  n’était  retenu  à Bruxelles 
que  par  quelques  dettes  , et  que  si 
le  roi  lui  donnait  les  moyens  de 
les  acquitter  , il  ne  tarderait  pas  à 
se  rendre  auprès  de  sa  personne, 
pour  lui  offrir  ses  services.  Cette 


(i)  Mathieu  , Hist,  de  Henri  IV. 
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négociation  vint  à la  connaissance 
de  quelques  anciens  ligueurs  , ja- 
loux de  la  fortune  de  Rosne.  Us 
envoyèrent  une  copie  du  traité  • 
•à  Diego  d’Ibarra , qui  s’était  retiré 
^Bruxelles  depuis  la  réduction  de 
Paris. 

Celte  pièce  fut  remise  à l’archi- 
duc Aibert  -,  ou  la  lutins  le  con-. 
seil  d’état  : il  fut  résolu  de  faire 
couper  la  tète  à Rosne,  mais  de  l’en- 
tendre avant  de  le  condamner.  11 
était  à table  lorsqu’un  ordre  de 
l’archiduc  l’appela  au  conseil  ; il 
quitta  tout  pour  se  rendre  au  pa- 
lais. Comme  il  sortait  de  chez  lui , 
un  laquais  lui  remit  un  billet  qui 
ne  contenait  que  ces  mots:  Sau- 
vez-vous si  vous  pouvez , ou  vous 
çtes  mort.  De  Rosne  , accoutumé 
aux  manèges  des  cours  , devina 
Sur-le-champ  de  quoi  il  s’agissait^ 
ayant  déchiré  le  billet,  il  entre 
dans  la  salle  du  conseil  , et  dit  , 
d’un  air  riant  : « Messieurs  , j’étais 
sur  le  point  de  'cuir  vous  trouver 
pour  yous  communiquer  un  pro- 
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jet  des  plus  avantageux  pour  les 
intérêts  et  la  gloire  du  roi  d’Es- 
pagne. » 

Diego  d’ibarra  , ennemi  capi- 
tal du  duc  de  Mayenne  , détestait 
de  Rosne  , dont  il  savait  que  les 
conseils  dirigeaient  le  chef  de  la 
ligue  ; l’interrompant  brusque- 
ment, il  lui  dit  qu’on  l’avait  mandé 
pour  autre  chose.«  Je  ne  sais  , ré- 
pliqua le  général  français,  sans  se 
troubler,  pour  quelle  cause  vous 
m’avez  mandé  , mais  je  vous 
somrf  d’écouter  ce  que  j’ai  à 
vous^oposer  ; et  comme  le  moin- 
dre délai  nuirait  aux  intérêts  du 
roi  d'Espagne,  je  vous  préviens 
que  si  vous  rejetiez  ma  demande 
pour  quelque  cause  que  ce  fût  , 
j’en  écrirais  sur-le-champ  à Ma- 
drid. » 

Le  comte  de  Fuenlès  présidait 
dans  ce  moment  le  conseil  ; il  lui 
dit  qu’on  allait  l’écouter  , et  qu’il 
le  priait  de  passer  pour  un  instant 
dans  la  chambre  voisine.  De  Rosne 
étant  sorti , Fuentès  observa  qu’il 
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ne  fallait  rien  précipiter  ; que  les 
conseils  du  maréchal  de  Rosne 
avaient  souvent  rendu  des  services 
à l’Espagne  , et  que  malgré  les 
soupçons  élevés  contre  lui , si  ses 
talents  étaient  nécessaires  pour 
l’exécution  du  projet  qu’il  voulait 
proposer  , il  fallait  employer  ce 
général , en  surveillant  ses  démar- 
ches. Cet  avis  prévalut , malgré 
l’animosité  de  Diego d’ibarra.  On 
lit  rentrer  de  Rosne;  il  prit  place 
dans  le  conseil  et  parla  en  ces 
termes  : « Depuis  que  je’fpis  au 
service  de  la  ligue  et  de  l'Espagne, 
j’ai  reconnu  que  le  désir  constant 
de  la  maison  d’Autriche  , avait  été 
d’enlever  à la  France  Metz  et  Ca- 
lais. Depuis  le  règne  de  Henri  II 
tous  les  empereurs  germaniques 
ont  multiplié  leurs  efforts  pour  se 
procurer  la  première  de  ces  villes 
par  des  négociations,  et  n’ont  ja- 
mais réussi.  La  possession  de  Ca- 
lais n’est  pas  moins  importante  à 
la  cour  de  Madrid , pour  favoriser 
les  projets  qu’elle  peut  former 
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contre  l’Angleterre , et  pour  sur- 
veiller les  opérations  de  la  reine 
d’Angleterre  en  faveur  du  roi  de 
Navarre. 

« J’ai  des  moyens  surs  de  prendre 
ces  deux  places.  Dans  les  conjonc- 
tures présentes,  l’expédition  con- 
tre Metz  est  moins  urgente  que 
celle  contre  Calais  ; je  réponds  de 
prendre  celte  place  en  peu  de 
jours.  » De  Rosne  lit  l’exposition 
de  son  projet;  il  rendait  la  chose  si 
facile  , que  le  conseil  en  fut  sur- 
pris et  charmé.  Le  comte  de 
Fuentès  loua  le  zèle  du  maréchal 
de  Rosne  pour  la  couronne  d’Es- 
pagne.On  regarda  le  traité  envoyé 
à Bruxelles  , comme  une  de  ces 
intrigues  ourdies  dans  tous  les 
temps  pour  perdre  les  hommes 
utiles.  Au  lieu  de  penser  à se  sai- 
sir de  la  personne  du  général 
français  , on  ne  songea  plus  qu’à 
lui  fournir  les  moyens  d’exécu- 
ter son  entreprise  sur  Calais.  De 
Rosne  , persuadé  qu’il  n’y  avait  de 
sûreté  pour  lui  et  pour  sa  famille, 
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' qu’aulant  que  par  le  succès  de  sou 
projet , il  convaincrait  les  Espa- 
gnols de  sa  fidélité  , et  contrain- 
drait ses  ennemis  au  silence,  n’ou- 
blia rieti  pour  réussir.  Ainsi , une 
tournure  imaginée  par  de  Rosne 
pour  repousser  une  condamnation 
dont  il  était  menacé  , fut  le  prin- 
cipe des  succès  obtenus  par  les 
Espagnols  durant  celte  campagne, 
et  que  je  mettrai  bientôt  sous  les 
yeux  de  mes  lecteurs. 

T = ‘ ■-= 

CHAPITRE  II. 

V 

Préparatifs  de  Henri  1H  pour 
‘ l'ouverture  de  la  campagne 
de  1596. 

Henri  IV  ayant  terminé  son  ac- 
commodement avec  le  duc  de 
Mayenne  , et  visité  les  travaux  de 
son  armée  devant  la  Fère  , était 
venu  passer  quelques  mois  au  Lou- 
vre , pour  chercher , avec  son  mi- 
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nistre  baron  de  Rosny  , les  res- 
sources sans  lesquelles  il  ne  pou- 
vait entrer  en  campagne , lorsque 
le  retour  de  la  belle  saison  le  per- 
mettrait. Les  suites  désastreuses  de 
la  guerre  nuisant  également  au 
commerce  et  à l’agriculture  , 
avaient  produit  en  France  la  mi- 
sère la  plus  générale.  Les  priva- 
tions de  toutes  les  espèces  engen- 
drèrent des  maladies  pestilentiel- 
les qui  ravagèrent  en  même  temps 
la  Frauce  et  l’Espagne.  Ces  mala- 
dies furent  aussi  causées  par  l’in- 
tempérie des  saisons  : la  tempéra- 
ture fut,  durant  l’hiver, chaude (1) 
et  humide  , de  mauière  qu’aux 
environs  de  Paris  on  cueillit  en 
janvier  les  violettes  de  mars.  Les 
mémoires  contemporains  nous  ap- 
prennent que  ce  dérangement  du 
temps  dura  toute  l’année.  On  eut 
l’été  en  avril , l’automne  en  mai  x 


(i'i  L’Etoile , Journal  du  règne  de 
Henri  IV. 
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l'hiver  en  juin.  La  maladie  et 
la  misère  avaient  conduit  à Paris 
un  si  grand  nombre  de  pauvres  et 
de  malades  , que  l’Hôtel-Dieu  ne 
pouvait  les  contenir.  11  y mourut 
quatre  cent  seize  personnes  depuis 
le  premier  jusqu’au  dix  janvier. 

Il  n’était  pas  possible  de  perce- 
voir .les  impôts.  Le  roi , pour  se 
procurer  de  l’argent  , fut  obligé 
de  rétabli r , au  mois  de  février  , 
les  intendants  des  finances  , qu’il 
avait  cassés  le  mois  précédent, 
ayant  dit  à l’un  d’eux  , nommé 
des  Barreaux,  que  ni  lui  ni  ses 
compagnons  n’avaient  dents  à la 
bouche  qui  ne  lui  coulât  dix  mille 
écus(i).  On  emprunta  des  sommes 
considérables  des  financiers , et 
surtout  de  Sebastien  Zamet, dont 
j’ai  déjà  parlé,  et  qui  prenait  le 
titre  de  seigneur  de  dix-sept  cents 
mille  écus.  J’ai  observé  que  le 

(»)  L’Etoile,  Journal  du  règne  de 
Henri  IV. 
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roi  j pour  l’engager  à lui  prêter  de 
l’argent,  venait  quelquefois  dé- 
jeùner  chez  lui.  11  mourut  à Paris , 
le  i4  juillet  16 1 4 > avec  les  litres 
de  conseiller  du  roi  en  ses  conseils, 
gouverneur  de  Fontainebleau  , 
surintendant  de  la  nîaison  de  Ma- 
rie de  Médicis  , baron  de  Murat 
et  de  Billy  ; laissant  deux  fils, 
Jean , maréchal  de  camp , surnom- 
mé le  grand  Mahomet  par  les  réfor- 
més qu’il  persécutait,  fut  tué  d’un 
coup  de  canon  au  siège  de  Mont- 
pellier, en  i6aa  ;le  cadet  Sébas- 
tien , fut  évêque  duc  de  Langres, 
premier  aumônier  de  la  reine. 

Pour  se  procurer  du  crédit 
parmi  les  financiers, Henri  cachait 
sa  détresse  par  des  fêtes  qu’il  don- 
nait au  Louvre  \ elles  n’élaieut  pas 
brillantes  comme  celles  qu’avait 
données  François  Ier.  à Catherine 
de  Médicis.  La  reine  douairière  ] 
après  avoir  passé  quelque  temps 
à Moulins,  s’était  retirée  au  cou- 
vent des  Capucines  de  la  place 
Vendôme  ; la  reine  réguante  ré- 
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sidaitdans  unchàteau  d’Auvergne, 
sans  chercher  à se  rapprocher  de 
son  époux;  on  ne  voyait  que  des 
généraux  à la  cour.  La  belle  Ga- 
brielle  d’Estrées  , qu’on  appelait 
alors  la  marquise  de  Mousseaux, 
et  sa  sœur,  Uiane  d’Estrées,  fai- 
saient les  honneurs  du  Louvre. 
Les  femmes  de  la  plus  haute  dis- 
tinction refusaient  d’y  venir,  pour 
ne  pas  rendre  leurs  hommages  à 
une  favorite  dont  ils  jalousaient 
la  haute  faveur. 

Pendant  que  Henri  IV,  donnant 
peu  d’attention  aux  amusemens 
de  sa  cour  , songeait  à lever  des 
troupes  et  à les  payer , il  apprit 
que  la  ville  de  Marseille  était  ren- 
trée sous  son  obéissance  ; toute  la 
Provence  lui  était  alors  soumise  , 
à l’exception  du  fort  de  Berre  , 
que  le  duc  de  Savoie  conserva 
jusqu’à  la  paix  de  Vervins, 
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CHAPITRE  TII, 

Réduction  de  Marseille  sous 
l'obéissance  du  roi.  * ‘ 


I æs  principes  républicains  domi- 
naient dans  Marseille  «depuis  les 
temps  les  plus  anciens.  Cette  ville 
faisait  partie  de  la  Provence  j mais 
ses  privilèges,  très-étendus,  pou- 
yaient  la  faire  considérer  comme 
une  ville  libre  , sous  la  protection 
de  la  France.  Lorsque  le  duc  de 
Savoie  pénétra  en  Provence  , 
Marseille  le  reçut  dans  ses  murs  5 
mais  ce  prince  voulant  mettre  gar- 
nison dans  la  ville,  elle  la  chassa, 
et  resta  dès  lors  affranchie  de  toute 
domination  étrangère. 

Dans  la  décadence  des  affaires 
de  la  ligue,  les  villes  comme  les 
particuliers  , songeaient  à pour- 
•voi.r  à leur  sûreté  et  à leurs  avauT- 
tages.  Le  premier  consul , nommé 
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Casaux,  traitait  avec  Philippe  II , 
dans  l’espoir  de  sc  perpétuer  dans 
sa  charge. 

Philippe  ordonna  à Charles  Do- 
ria(i)  de  passer  de  Gènes  dans  Je 
port  de  Marseille  avec  dix  galères 
armées , sous  prétexte  d’un  voyage 
en  Espagne,  et  d’engager  les  Mar- 
seillais à se  soumettre  à la  cour  de 
Madrid.  Doria , d’accord  avec  Ca- 
saux, prenait  ses  mesures  avec  tant 
d’adresse  , qu’il  fut  sur  le  point  de 
venir  à bout  de  son  projet,  en  co- 
lorant ses  entreprises  du  prétexte 
des  droits  de  la  princesse  lsabelle- 
Clairc-Eugéuie  sur  la  couronne  de 
France. 

Henri  , instruit  h temps  de 
cette  négociation  , et  ne  pouvant 
envoyer  une  armée  en  Provence, 
ordonne  à d’Ossat  de  prévenir  le 
pape,  que  si  les  galères  espagnoles 
entraient  dans  le  port  de  Marseille, 
le  roi  manquant  de  marine  , se- 
— — — 

(t)  Hist.  de  Marseille. 
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rail  forcé  d’appeler  à son  secours 
la  flotte  des  Turcs.  A celte  me- 
nace , le  pape  montra  d’abord 
une  colère  inexprimable;  niais 
d’Ossat ayant  observé  que  si  Mar- 
seille tombait  entre  les  mains  des 
Espagnols  , la  cour  pontificale  de- 
vait craindre  de  perdre  Avignon 
cl  le  comtal  Venaissin,  Clément 
Vill  se  radoucit  ; il  promit  d’en- 
gager Philippe  11  à renoncer  à cet 
agrandissement.  Les  plaintes  du 
roi  étaient  vivement  appuyées  a 
Rome  par  les  ambassadeurs  de 
Venise  et  de  Toscaue,  dans  la 
crainte  qu'un  port  de  celte  consé- 

2uence  n'augmentât  la  puissance 
es  Espagnols , déjà  excessive  en 
Italie.  Le  cardinal  de  Joyeuse 
ayant  passé  quelque  temps  à Rome, 
revenait  en  France’;  le  pape  le 
chargea  de  passer  par  Marseille  , 
et  d’engager  Casaux  à ne  pins  fa- 
voriser les  Espagnols  ; mais  il  ne 
gagna  rien  sur  l’esprit  d’un  hom- 
me plus  entreprenant  et  ambi- 
tieux, que  prudent  et  raisonnable. 
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Le  sénat  de  Venise  et  le  grand 
duc  de  Toscane  songeaient  à réu- 
nir leurs  forces  pour  rompre  les 
mesures  de  Philippe  IL  ^lorsque 
le  bonheur  du  roi  et  l’activité  de 
ses  généraux  le  délivrèrent  de  cet 
embarras* 

On  a vu  précédemment  que  le 
gouvernement  de  Provence  avait 
été  conféré  au  duc  de  Guise 5 ea 
lui  donuant  pour  lieutenant  géné- 
ral le  duc  de  Lesdiguières  , com- 
mandant en  Dauphiué.D’Epernon 
se  maintenait  eueore  dans  cette 
province  , mettant  en  avant  mille 
prétextes  pour  éviter  d’obéir  aux 
ordres  formels  du  roi.  Les  ducs 
de  Guise  et  de  Lesdiguières  11e 
pouvaient  pas  long-temps  agir  de 
concert,  parce  que  le  premier  était 
catholique  et  commandait  des 
troupes  catholiques , et  que  le  se- 
cond était  réformé  et  commandait 
des  troupes  réformées  ; mais  dans 
cette  occasion  , ils  témoignèrent 
à l’envi  leur  désir  de  servir  Hen- 
ri IV.  Lesdiguières  sc  chargea  de 
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chasser  de  plusieurs  petites  villes 
les  garnisons  placées  par  d’Eper- 
uon  , tandis  que  Guise  emploîrait 
ses  soins  à remettre  Marseille  sous 
l’obéissance  du  roi. 

Cas  aux  avait  b «nui  de  la  ville 
tin  grand  nombre  de  riches  par- 
ticuliers dont  les  vues  ne  s’accor- 
daient pas  avec  les  siennes  (i).  Un1 
de  ces  bannis , nommé  Nicolas  du 
Bausset,  retiré  à Au  bagne,  à quel- 
ques lieues  de  Marseille , était  l’a- 
mi intime  de  Pierre  de  Libertat, 
corse  de  nation , mais  né  et  élevé 
dans  Marseille,  et  auquel  Casaux 
avait  confié  la  garde  de  la  porte 
d’Aix.  Libertat , plus  jaloux  de  sa 
fortune  que  de  celle  de  sou  pro- 
tecteur , faisant  réflexion  que  dif- 
ficilement Casaux  ^extrêmement 
jalousé  dans  la  ville,  pourrait  lut- 
ter contre  la  puissance  royale,  et 


(0  De  Thou  , liv.  116.  — Hist.de 
Marseille.  — Bouche  , Hist.  de  Pro- 
vence. : 
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que  tôt  ou  tard  il  succomberait  , 
ou  à la  force  ouverte,  ou  aux  em- 
bûches secrètes  qu’on  lui  tendait 
tous  les  jours  , permit  à son  ami 
de  traiter  avec  le  duc  de  Guise 
des  conditions  auxquelles  il  lui 
remettrait  la  porte  confiée  à sa 
garde.  L’arrangement  fut  bientôt 
conclu  ; Guise  promit  à Libertat 
cinquante  mille  écus  , des  lettres 
d’anuoblissement  , la  charge  de 
viguier  de  Marseille  et  Je  gou- 
vernement de  Notre-Dame  de  la 
Garde  (1). 

Bausset  se  concerta  avec  les  au- 
tres bannis;  rentrant  les  uns  à la  file 
des  autres  par  la  porte  d’Àix,  ils 
gagnèrent  aisément  un  grand 
nombre  de  bourgeois  qui  crai- 
gnaient de  tomber  sous  la  domi- 
nation espagnole.  Ils  convinrent 
que  Je  17  de  février  , le  duc  de 
Guise  se  trouverait  au  lever  du 
soleil  dans  un  village  voisin  avec 


(1)  Mézerai  ,Hist,  de  France,  tom.  3, 
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un  corps  nombreux  d'infanterie 
ei  de  cavalerie,  et  qu’au  signal 
convenu,  la  porte  gardée  par  Li- 
bertat  lui  serait  ouverte. 

Guise  , poyr  cacher  son  des- 
sein y rassembla  ses  troupes  dans 
Toulon, sous  prétexte  d’assiéger  la 
ville  d’Hières  et  quelques  bour- 
gades des  environs,  encore  atta- 
chées au  parti  de  la  ligue , ou  à 
celui  du  duc  d’Epernon.  Le  mar- 
quis d’Oraison  fut  chargé,  le  14 
février  , de  s’avancer,  en  fourra- 
gcur,  jusqu’aux  environs^l’Au- 
bague  , avec  cent  hommes  d’ar- 
mes. Casaux  était  maître  d’Au- 
bagne  5 craignant  que  cette  ville 
ne  fût  attaquée  par  le  duc  de 
Guise, il  s’y  porta  rapidement  avec 
quelques  troupes  : d’Oraison  se 
retira  du  coté  de  la  Ciotat. 

Il  revint  le  16  aux  environs 
d’Aubagnc  et  y campa  avec  sa  ca- 
valerie , en  envoyant  quelques  pi- 
quets d’iufanterie  vers  Masaugue, 
Saint  - J ulien  et  Saint  - Marcel  \ 
un  de  ces  piquets  surprit  un  dé- 
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tachement  de  la  garnison  de  Mar- 
seille et  fit  trente  prisonniers  ; le 
reste  se  sauva  et  donna  l’alarme 
dans  Marseille.  Les  royalistes, 
après  cette  rencontre,  qui  avait 
eu  lieu  auprès  du  village  de  Saint- 
Julien,  s’étaient  retirés  au  camp 
d’Aubagne.  Casaux  fait  sortir  une 
partie  de  sa  garnison;  elle  s’avance 
jusquà  Saint-Julien,  et  n’y  trou- 
vant personne,  revient  sur  ses  pas, 
et  traverse  Marseilletambour  bat- 
tant, pour  effrayer  les  individus 
attaché  au  roi. 

Pendant  la  nuit  du  i6au  17  , 
d’Oraison  part  d’ Aubagne  avec 
son  détachement  et  s’approche  à 
petit  bruit  de  Marseille  , où  devait 
se  rendre  le  duc  de  Guise  venant 
de  Toulon;-  un  évènement  im- 
prévu faillit  déconcerter  le  projet. 
Un  villageois  ayant  découvert  la 
cavalerie  du  marquis  d’Oraison 
qui  s’approchait  de  la  ville,  vient 
avertir  Casaux,  qui  donne  des 
ordres  sur-le-châm  p pour  se  met- 
tre en  défense;  il  envoie  un  de  scs 
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lieutenants  à la  porte  d’Aix,  avec 
ordre  d’examiner  ce  cjui  se  passe 
et  de  lui  en  rendre  compte. 

11  avait  plti  foute  la  nuit  ; les 
coiljùrés  réunis  à la  porte  d’Aix, 
craignant  que  le  mauvais  temps 
n’eût  arrêté  Je  duc  de  Guise  dans 
sa  marche  , avaient  envoyé  quel- 
ques soldats  à la  découverte  ; ils 
revinrent  précipitamment  et  rap- 
portèrent qu’ils  avaient  aperçu 
des  troupes  assez  près  de  la  porte. 
Le  lieutetianl  de  Casaux  , nomme 
Louis  d’Aix  , arrivait  à la  porte 
à la  tête  d’une  compagnie  de  ca- 
valerie; n’ayant  aucun  sujet  de  se 
défier  de  Libertat  et  de  ceux  qui 
gardaient  la  porte  , sort  sur-le- 
champ  de  la  ville  pour  découvrir 
ce  qui  se  passait  aux  environs  ; 
apercevant  quelques  cavaliers  , il 
les  fit  poursuivre  assez  loin. 

Ces  cavaliers  faisaient  partie  du 
corps  commande  par  le  marquis 
d’Oraison  ; ce  général , persuadé 
que  Libertat  l’avait  trahi , conseil- 
lait au  duc  de  Guise  de  retirer  les 
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troupes  les  plus  avancées  qui  pou- 
vaient être  enveloppées  par  la  gar- 
nison ; ce  qui  paraissait  d’autant 
plus  urgent  qu’oirne  donnait  pas 
dans  la  ville  les  signaux  conve- 
nus. 

Aussitôt  que  Louis  d’Aix  fut 
liors  de  la  ville  , Libertat  fil  abat- 
tre la  herse , afin  qu’il  ne  put  pas 
rentrer  , et  envoya  un  homme  de 
confiance  avertir  le  duc  qu’il  pou- 
vait se  présenter  et  que  la  porte 
lui  serait  remise.  Le  jour  com- 
mençait à paraître  ; les  royalistes 
rapprochent  de  Marseille  , le  ca- 
non des  remparts  tonne  sur  eux  ; 
Guise  confirmé  dans  la  pensée 
qu’il  était  trahi  , ne  se  retire  pas 
cependant  , il  recule  seulement 
vers  le  plan  Saint-Michel , et  se 
met  en  mesure  de  repousser  la 
garnison  si  elle  sortait. 

Cependant  Libertat  envisageait 
le  péril  dans  lequel  il  se  trouvait  ; 
ce  péril  même  augmentant  son 
courage  , il  se  persuada  que  s’il 
parvenait  à sc  défaire  de  Gasaux  , 
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les  royalistes  et  le  peuple  délivrés 
d’un  homme  qui  se  faisait  redou- 
ter , se  joindraient  à lui  contre  les 
Espagnols  : il  envoie  dire  au  pre- 
mier consul  que  sa  présence  est 
nécessaire  un  moment  à la  porte 
d’Aixj  Casaux  vient  accompagné 
de  deux  aides  de  camp  , entre 
dans  lé  corps-dc-garde  , et  inter- 
roge les  soldats  j les  choses  pre- 
naient une  tournure  équivoque  , 
lorsque  Libertat  porte  à Casaux 
un  coup  de  pertuisane  et  achève 
de  le  tuer  à coups  de  sabre  ; ses 
deux  aides  de  camp  sont  massa- 
crés dans  le  meme  temps.  Guis» 
se  présentait  alors  à la  porte  , il 
la  trouva  ouverte  ; des  cris  de 
vive  le  roi  se  faisaient  entendre 
dans  toutes  les  rues  5 les  habitants 
prenaient  les  armes  pour  se  réunir 
àLibertat  : la  ville  (ut  soumise  au 
roi  en  un  moment.  Les  galères  do 
Doria  s’étaient  avancées  à l’entrée 
du  port  ; elles  recueillirent  Louis 
d’Aix  , s’éloignèrent  précipitam- 
ment et  retournèrent  à Gênes. 
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Henri  IV  devait  regarder  la 
prise  de  Marseille  comme  un  des 
évèuemens  des  plus  heureux  pour 
lui  : tant  cjue  celte  porte  était  our 
verte  aux  Espagnols  , ils  pou- 
vaient s’en  servir  pour  pénétrer 
en  France  par  le  sud,  taudis  que 
les  troupes  des  Pays-Bas  péné- 
traient par  la  frontière  du  nord. 
Il  fut  encore  extrêmement  utile 
sous  le  rapport  qu’il  enleva  au 
duc  d’Epernon  toutes  ses  espé- 
rances de  se  maintenir  en  Pro- 
vence : ce  général  disposait  encore 
de  la  ville  de  Saint-Trqpès,  Guise 
maître  de  Marseille  , mit  le  siège 
devant  cette  place  ; d’Epernon 
accourut  à son  secours  (i)  avec 
trois  cents  cavaliers  et  cinq  cents 
fantassins  : Guise  marcha  à sa  ren- 
contre avec  six  cents  fantassins  et 
cent  cinquante  chevaux  , le  battit 
au  passage  de  la  rivière  d’Argens 
et  lui  enleva  son  bagage.  C’est 

{«)  Bouche  , Hist.  de  Piov, 
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ainsi  que  Bouche  parle  de  cette 
action  dans  sou  histoire  de  Pro- 
vence» L’auteur  de  l’histoire  du 
duc  d’Epernon  ne  convient  pas 
de  ce  fait  ; il  assure  que  ce  général 
fit  une  très-belle  retraite  (ij.  Au 
surplus,  sa  défaite  ou  sa  retraite 
lui  enleva  Saint-Tropès  , et  quel-  * 
ques  autres  petites  places  qui  lui 
restaient.  LTOue  d’Epcruou  aban- 
donnant la  Provence  se  rendit  au-* 
près  du  roi» 


CHAPITRE  I V. 

* • 

Arrêt  du  parlement  de  Provence 
• contre  V archevêque  d’ Aix.  * • 

Le  duc  de  Lesdiguièrês  ne  se 
croyant  plus  nécessaire  en  Pro- 
vence , ayant  remis  aux  trois  états 
de  la  province  , les  lettres  pa- 

’ ■ " “ '"I  -—-H 
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lentes  qui  le  créaient  lieutenant 
general  sous  le  duc  de  Guise  , 
s’était  retiré  en  Dauphiné  j de  fré- 
quentes disputes  entre  ses  troupes 
et  celles  du  duc  de  Guise  ser- 
vaient de  prétexte  à cetto  scission  ; 
mais  Lesdiguières  savait  parfaite- 
ment que  la  demande  faite  par  les 
états  de  Provence  à ce  sujet , était 
le  résultat  des  intrigu*  de  l’arche- 
vêque d’Aix,  Gilbert  Genebrard , 
un  des  plus  opiniâtres  ligueurs. 
L’amnistie  générale  publiée  par 
Henri  IV ne  permettait  pas  de  l’in- 
quiéter pour  sa  conduite  durant 
la  guerre  : il  venait  de  publier  . un 
livre  cpntraire  aux  libertés  de 
l’église  gallicane,  dans  lequel  il  re- 
nouvelait des  opinions  fanatiques 
qu’il  étaij.  si  essentiel  d’oublier  ; 
le  parlement  d’Aix  reçut  ordre  de 
faire  son  procès.  Un  arrêt  le  dé- 
clara convaincu  du  crime  de  lèse 
majesté , le  bannit  à perpétuité  du 
royaume  et  confisqua  ses  biens  ; 
son  livre  fut  lacéré  et  brûlé  par  la 
main  du  bourreau.  Il  se  retira  d’a- 
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bord  dans  Avignon  : le  roi  lui  per- 
mit dans  la  suite  de  résider  dans  un 
riche  prieuré  qu’il  avait  en  bourgo- 
gne ;il  y mourut  treize  mois  après. 
C’était  un  des  hommes  les  plus 
savants  de  son  siècle  ; il  laissa  un 
grand  nombre  d’ouvrages  qui  eu- 
rent beaucoup  de  succès, et  qu’ôn 
ne  lit  plus  depuis  long-temps  5 
mais  animé  d’un  faux  zèle  , sa 
voix  fut  la  trompette  de  la  révolte 
contre  Henri  111  et  Henri  JV. 
Ses  sermons  séditieux  arrêtèrent 
long-temps  la  résolution  que  la 
ville  d’Aix  avait  prise  de  se  sou- 
mettre au  roi.  Dans  ses  écrits  po- 
lémiques , des  injures  grossières 
lui  teuaiént  lieu  de  raisons  j il 
peignit  avec  les  couleurs  les  plus 
noires  tous  ceux  qui  ne  pensaient 
pas  comme  lui.  Si  ses  ouvrages 
•lui  acquirent  quelque  gloivc,  èile 
fut  obscurcie  par  l’emportement 
qu’il  fil  éclater  contre  les  princes 
et  contre  les  gens  de  lettres.  Cet 
emportement  sc  remarque  sur- 
tout dans  son  livre  intitulé  : 2?.r- 
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co  mm  un  icat'to  n des  gensd  église 
et  des  laïques  qui  ont  assisté  au 
■ service  divin  avec  Henri  de  Va- 
lois , après  V assassinat  du  duc 
de  Guise  et  du  cardinal  de  Loi'- 
raine  (i).  * 


CHAPITRE  V. 

* 

Affaires  de  Bretagne. 

• * 

Depuis  long  - temps  diverses 
conférences  avaient  été  tenues  à 
Ancenis  et  dans  plusieurs  autres 
endroits  > pour  parvenir  à 1 ac- 
commodement du  duc  de  Met  - 
cœur  avec  le  roi  ; ,cette  affaire  pa- 
raissait à Henri  IV  d’autant  plus 
importante  <}ue  les  Espagnols 
• continuaient  à se  fortifier  à Blavet 
ët  dans  les  environs.  La  reine 

douairière  , sœur  du  duc  de  Mer- 
• ' 


CO  In- 8°.  en  latin  , imprimé 
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cœur , s’étant  chargée  de  cette 
négociation,  avait  assisté  aux  con- 
férences d’Ancenis  avec  l’a1*che- 
vêque  de  Reims , Philippe  Dubec, 
Duplessis-Mornay , le  comte  de 
Saint-Luc  , et  les  présidents  de 
Marigny  et  de  Lagrée.  On 'était 
à peu  près  d’accord  dès  condi- 
tions , lorsque  l’envoyé  d’Espagne 
livra  le  duc^  de  nouvelles  incer- 
titudes-en  1*  offrant  de  l’argent , 
des  troupes  et  de  lui  céder  les 
droits  de  l’Infante  d'Espagne  sur 
la  Bretagne  , si  cette  princesse 
mourait  sans  enfants.  , 

' Quelque  temps  après  arriva  un 
secrétaire  de  Philippe  II , chargé 
de  proposer  au  duc  une  pension 
de  trois  cent  mille  écus,  s'il  vou- 
lait continuer  la  guerre  aux  ordres 
et  sous  le  nom  de  la  couronne 
d’Espagne  ; il  lui  présenta  en 
même  temps  une  écnarpe  rouge 
'enrichie  de  pierreries,  en  le  pres- 
sant de  l’accepter.  Mercœur  lui 
donna  des  espérances  ; mais  re- 
fusant de  s’engager  d’une  manière 
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formelle,  il  envoya  en  Espagne 
un  tle  ses  plus  intimes  confidents 
pou» connaître  les  véritables  dis- 
positions de  la  cour  de  Madrid  à 
son  sujet,  ou  plutôt  pour  donner 
de  l’inquiétude  à la  cour  de  France 
et  l’engager  à payer  sa  soumission 
à un  plus  haut  prix. 

Cette  nouvelle  combinaison  le 
déterminait  à temporiser;  il  faisait 
naître  chaque  jourflde  nouvelles 
difficultés  pour  tes  terminer.  Du- 
plessis-Mornay  lui  tendit  un  piège 
dans  lequel  il  aurait  été  pris,  sans 
un  contre-temps  qui  en  dérangea 
les  ressorts. 

Le  baron  de  Kamor  , admis  dans# 
la  société  particulière  du  duc  de 
Mercœur , était  amoureux  de  la 
comtesse  de  Kervenau.  Duplessis 
Mornay  avait  décidé  la  comtesse 
à exiger  de  son  amant  qu’il  enle- 
vât le  duc  , et  qu’il  le  conduisit 
"dans  Rennes  , où  l’autorité  du  roi 
était  reconnue.  Mornay  avait  con- 
fié au  baron  plusieurs  hommes 
d’armés  de  sa  compagnie  d’ordon- 
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nance.  pour  faciliter  cet  enlève- 
ment. Le  baron  étaut  ^n  roule 
pour  l’exécution  de  son  dessein  , 
fut  rencontré  par  un  détachement 
de  l’armée  du  maréchal  d’Au- 
mont,  gouverneur  pour  le  roi  en 
Bretagne  : l’officier  qui  comman- 
dait ce  détachement  n’étant  pas 
instruit  du  motif  du  voyage  de 
Kamor,  l’attaqua,  le  défit,  et  fut 
sur  le  point  de  le  faire  prisonnier. 
Kamor  regardant  cette  attaque 
comme  une  trahison , rejeta  toutes 
les  propositions  que  lui  fit  la 
comtesse  de  Kervenau  pour  l’en- 
gager à renouveler  et  à terminer 
son  entreprise. 

Le  duc  de  Mercœur,  informé 
que  les  ducs  de  Guise , de  Mayen- 
ne , de  Joyeuse , de  Nemours  , et 
les  autres  principauxfchefs  de  la 
ligue  , avaient  posé  les  armes  , 
était  conduit  à retarder  sa  sou- 
mission par  la  considération  que 
si,  dans  la  suite,  il  arrivait  quel- 
que révolution  dans  l’état,  si  le  roi 
en  f avorisantles  réformés;  excitait 
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un  soulèvement  parmi  les  catho- 
liques , où  si  quelqu’autre  cause 
rallumait  la  guerre. civile,* s’étant 
montré  le  plus  zélé  protecteur  de 
la  religion  romaine , on  le  choisi- 
rait pour  chef  général  comme  un 
hompie  sur  la  fermeté  duquel  on 
pouvait  compter. 

Il  avait  rejeté  toutes  les  propo- 
sitions qu’on  lui  faisait , à moins 
que  le  roi  ne  lui  laissât  le  gouver- 
nement de  Bretagne  , avec  pou- 
voir de  mettre  tels  gouverneurs 
et  telles  garnisons  qu’il  lui  plairait 
dans  toutes  les  places  , et  de 
nommer  à tous  les  emplois  et  à 
.toutes  les  dignités;  il  exigeait  en- 
core que  l’exercice  de  la  religion 
réformée  fui  interdit  en  Bretagne. 
Le  roi  qi^  pénétrait  ses  desseins  , 
avait  ordonné  à Duplessis  - Mor- 
nay  de  n’accorder  aucun  de  ces 
articles  ; il  fît  proposer  une  con- 
tinuation de  trêve  , à condition 
que  pour  procurer  la  tranquillité 
de  la  province  , toutes  les.trouçes 
étrangères  seraient  tenues  d en 
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sortir  ; il  offrait  en  conséquence 
de  renvoyer  les  Anglais  à Lon- 
dres , si  le  duc  de  Mercœur  ren- 
voyait de  son  côté  les  Espagnols 
à Madrid. 

Le  roi  faisait  d’autant  plus  vo- 
lontiers cette  offre , qu’i  1 savait  que 
la  reine  d’Angleterre  allait  être 
, forcée  à rappeler  ses  troupes  de 
France  pour  apaiser  une  révolte 
excitée  par  les  catholiques  en  Ir- 
lande , et  que  lé  maréchal  d’^u- 
mont,  se  trouvant  privé  du  corps 
commandé  par  le  général  Norris , 
Mercœur,  avec  ses  Espagnols,  se- 
rait maître  de  la  campagne.  Le  roi, 
en  faisant  cette  offre , prouvait  en- 
core aux  Bretons,  ennuyés  de  la 
guerre , que  ce  n’était  pas  sa  faute 
s’ils  ne  jouissaient  pas  du  repos 
après  lequel  ils  soupiraient.  Le 
duc  éluda  cet  arrangement  ; ce  ne 
fut  qu’au  mois  de  novembre  que 
la  trêve  fut  renouvelée  pour  quel- 
ques mois. 

Ces  négociations  suspendirent 
les  opérations  mililairesduranl  les 
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années  i5q5  et  i5yG.  Le  roi  se 
rendit  maître  de  Rhedon  et  de 
Belle-llfc  par  la  soumission  volon- 
taire (lu  marquis  de  Belle -lie  et 
du  ( quinine  Talouet , gouverneur 
de  Rhedon.  Le  maréchal  d’Au- 
mon  s’empara  de  quelques  places. 
Faisant  le  siège  deCompet,  bourg 
fortifié  dans  l’évêché  de  St.-Malo, 
il  fut  blessé  au  bras  d’un  coup  de 
feu  ; il  mourut  à Rennes , laissant 
pour  héritage  à ses  deux  enfans 
u»e  grande  réputation  et  peu  de 
biens.  Le  bâton  de  maréchal  .de 
France,  vacant  par  sa  mort,  fut 
donné  à Jean  de  Beaumanoir- 
Lavardin.  Saint-Luc  prit  le  com- 
mandement des  armées  en  Breta- 
gne , jusqu’à  l’arrivce  du  d«c  de 
Brissac , nomme  lieutenant  général 
du  roi  dans  cette  province. 
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CHAPITRE  VI. 

Siège  de  laFèrepar  les  Français, 
et  de  Calais  par  les  Espagnols . 

Tandis  que  les  drapeaux  français 
flottaient  sur  les  murs  de  Mar- 
seille, les  Espagnols , assiégés  dans 
la  Fère  , souffraient  extrêmement 
de  la  disette.  Un  détachement  d'in- 
fanterie légère , envoyé  par  l’ar- 
chiduc Albert , était  parvenu  à y 
faire  entrer  des  vivres  ; mais  ce 
secours  ne  procura  pas  long-temps 
du  soulagement  aux  assiégés.  Le 
roi , ennuyé  de  la  longueur  du 
siège , résolut  d’arrêter  par  une* 
digue  le  cours  de  la  Sarre , et  de 
la  faire  refouler  de  manière  à 
inonder  la  place.  On  fit  construire 
cette  digue  par  un  grand  nombre 
de  pionniers  tijés  des  villages 
d’alentour  -,  mais  malgré  l’assiduité 
avec  laquelle  on  y travaillait,  les 
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pluies  enflant  la  rivière  de  temps 
en  temps,  rompaient  les  ouvrages 
faits , et  ruinaient  en  une  heure  le 
travail  de  plusieurs  jours.  Cepen- 
dant on  acheva  la  digue  ; mais  à 
peine  elle  atteignait  sa  perfection, 
qu’on  reconnut  combien  sont 
quelquefois  chimériques  les  pro- 
jets des  ingénieurs.  La  ville  de  la 
Fère  se  trouvait  beaucoup  plus 
élevée  que  le  marais  , ainsi  que 
plusieurs  l’avaient  inutilement  ob- 
servé d’abord.  L’eau  ne  monta  pas 
plus  de  deux  pieds  dans  la  ville  , 
et  même  si  lentement , que  les 
habitants  des  rues  les  plus  basses, 
eurent  tout  le  temps  de  transpor- 
ter leurs  effets  dans  les  endroits 
les  plus  élevés  ; ils  ne  souffrirent 
tmcun  dommage  de  cette  coû- 
teuse inondation. 

L’archiduc  Albert  assemblait 
son  armée  au  mois  de  mars.  Vou- 
lant cacher  ses  desseins  sur  Ca-  , 
lais,  il  faisait  courir  le  bruit  qu’il 
allait  au  secours  d*e  la  Fère.  A cette 
nouvelle , Henri  IV  s’était  rendu 
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en  Picardie  , et  rassemblait  ses 
troupes  de  toutes  parts  pour  lui 
livrer  bataille.  Les  principaux  gé- 
néraux de  Parchiduc  étaient  le 
duc  d’Arschot  et  François  de  Men- 
doza , amirante  d’Aragon.  Ne 
connaissant  pas  le  projet  du  ma- 
réchal de  Rosne,  et  persuadésque 
l’archiduc  marchait  vers  la  Fère  , 
ils  désapprouvaient  hautement 
cette  entreprise.  Ils  observaient 
que  depuis  cinq  mois , et  durant 
un  hiver  très-doux  , le  roi  avait 
eu  le  temps  de  fortifîér  ses  quar- 
tiers et  de  jeter  de  fortes  garni- 
sons dans  St. -Quentin , dans  Mon- 
treuil , dans  Boulogne  et  dans  les 
autres  places  environnantes  ; que 
si  l’armée  espagnole  laissait  ees 
villes  sur  ses  derrières  , elles  pou- 
vaient lui  couper  les  vivres  et  la 
retraite. 

D’ailleurs  , depuis  l’accommo- 
dement du  duc  de  Mayenne , ce 
général  était  venu  avec  ses  trou- 
pes au  camp  du  roi.  Le  connéta- 
ble de  Montmorency  et  le  duc  de 

7.  18 
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Montponsicr  venaient  de  .joindre 
l’armée  ; on  y comblait  dix-huit 
mille  hommes  de  pied  et  cinq  mille 
chevaux.  L archiduc  savait  aussi 
que  les  états  de  Hollande  prépa- 
raient un  armement  pour  débar- 
quer à Boulogne  des  troupes  auxi- 
liaires, et  que  la  reine  d’A  ngleterre 
armait  dans  ses  ports  une  flotte  , 
sur  laquelle  huit  mille  fantassins 
devaient  s’embarquer.  Les  géné- 
raux espagnols  craignaieut  que  si 
toutes  ces  forces  venaient  à se  réu- 
nir, l’armée  d’Espagne  ne  fin  dé- 
truite dans  les  environs  de  laFère. 
L’archiduc  écoutait  ces  observa- 
tions sans  l'es  approuver  ni  les 
désapprouver  3 mais  il  continuait 
de  marcher  en  avant.  L avant- 
garde  de  l’armée  prenait  la  route 
de  Valenciennes.  Le  roi , informé 
que  sous  les  ordres  du  duc  d’Àrs- 
chot,elle  approchait  du  Catelet, 
se  préparait  à livrer  bataille. 

Il  ne  fut  détrompé  qu’en  ap- 
prenant qu’Ambroise  Landriano, 
un  des  généraux  ennemis , après 
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un  Ion»  détour  et  une  marche 
forcée  , était  arrivé  avec  la  cava- 
lerie légère  aux  environs  de  Mon- 
treuil ; il  crut  que  l'archiduc  allait 
assiéger  cette  ville. 

Ce  n’était  qu’une  feinte.  Henri 
IV  découvrit  !e  vcrit.-ble  dessein 
de  l’ennemi  quelques  jours  après, 
lorsque  de  Rosne,  ayant  traverse 
l’Artois  avec  une  extrême,  rapidité 
à la  tète  de  cinq  mille  hommes  de 
pied  et  -de  trois  cents  chevaux  , 
prenant  sa  route  par  Si. -Orner, était 

f>arveuu  dans  les  euvirous  de  Ca- 
ais,  le  9 avril. 

Il  arrive  souvent  que  plrj  une 
place  fortifiée  par  l’art  et  là'Sflîure  , 
passe  pour  imprenable  , moins 
ceux  à qui  la  défense  en  est  con- 
fiée veillent  à sa  défense  avec  cette 
exactitude  indispensable  pourcon- 
server  les  postes  de  la  dernière 
importance.  On  se  souvenait  de  la 
facilité  avec  laquelle  le  duc  de 
Guise  avait  conquis  Calais  -ur  les 
Anglais,  en  1 557  5 on  s:,vait  que 
Bidossan , auquel  le  roi  avait  cou- 
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fié  le  gouvernement  de  cette  place , 
comptait  à peine  six  cents  hommes 
sous  ses  ordres.  Le  roi  ayant  en- 
voyé la  Noue  et  la  Vallière  , pour 
visiter  les  places  frontières  de  Pi- 
cardie, ils  ne  s’acquittèrent  pas  de 
cette  commission  avec  le  secret 
qu’elle  exigeait.  Us  disaient  indis- 
crètement à ceux  qui  leur  par- 
laient de  l’excellence  des  fortifica- 
tions de  Calais  , que  cette  place 
serait  emportée  en  douze  jours 
par  un  général  actif  et  intelligent. 
Ces  paroles  , rapportées  à de 
Rosne  par  un  espion  , décidèrent 
Paierie  de  cette  clef  de  la  France. 

Cette  résolution , prise  dans  le 
conseil  de  Bruxelles  , le  secret  en 
fut  exactement  gardé.  Sous  pré- 
texte de  secourir  la  Fère  , de 
grandes  provisions  de  vivres  et  de 
munitions  de  guerre  furent  réu- 
nies dans  Douai  , dans  Arras,  et 
dans  d’autres  places  voisines.  L’ai'- 
chiduc  ayant  indiqué  le  rendez- 
vous  de  son  armée,  à Valencien- 
nes , en  fil  la  revue  le  5o  mars. 

- ■ . j *• « •'  •» 
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Elle  se  composait  de  six  millefau- 
tassins  espagnols  , d’autant  de  wal- 
lons, de  quatre  mille  Allemands  , 
de  deux  mille  Italiens  , et  d’envi- 
ron trois  mille  chevaux.  Celte 
armée,  divisée  en  plusieurs  corps  , 
prit  diverses  routes  pour  tenir  les 
généraux  français  en  suspens.  Le 
4 avril , 'deux  régimens  d’infan- 
terie et  quatre  cents  chevaux , sor- 
tent sur  le  soir  de  Valenciennes  ; 
ils  marchent  toute  la  nuit  : deux 
régiments  wallons  les  joignent  à 
St. -Orner.  On  arrive  inopinément 
devant  Calais.  Augustin  Mexie  , 
gouverneur  de  Cambrai , sycunit 
de  Rosne  avec  dix-sept  compa- 
gnies d’infanterie  et  huit  pièces  de 
gros  canon.  Toute  l’armée  de  l’ar- 
chiduc prend  sur -le  - clfamp  la 
même  route. 

La  ville  de  Calais  , environnée 
de  marais,  tient  à la  teure  ferme 
par  une  chaussée  sur  laquelle  sont 
construits  plusieurs  forts.  Uidos- 
san , gouverneur  de  la  place  , était 
noveu  du  capitaine  Gourdan  au.- 
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quel  le  commandement  de  Calais 
avait  été  confié  lorsque  cette  ville 
fût  prise  sur  les  Anglais  par  le  duc 
de  Guise.  Bidossan  était  plein  de 
bravoure  , mais  sans  expérience 
pour  la  défense  d’une  place,  [.a 
considération  des  services  de  son 
oncle  , plutôt  que  ses  mérites,  lui 
avait  procuré  ce  gouvernement. 
Ni  lui , ni  son  prédécesseur 3 n’a- 
vaient eu  soin  de  réparer  les  forti- 
fications ; plus  attentif  à s’enrichir 
par  les  contributions  ou  par  le 
commerce  , qu’à  la  conservation 
de  la  place. 

Le|^spagnols  attaquent  le  9 
avril  le  premier  fort  qui  défen* 
dait  le  pont  de  Nieulé.  Si  ce  poste 
avait  été  défendu  , il  pouvait  ar- 
rêter ftmg-î'emps  les  ennemis, 
auxquels  il  était  impossible , sans 
en  être  maîtres  , de  former  le 
siège  de  la  place.  Ce  poste  fut 
emporté  avant  que  le  gouverneur 
eût  eu  le  temps  de  . secourir  le 
petit  nombre  d’hommes  qui  le 
gardaient.  On  attaquasur-le-cbamp 
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le  fort  du  Risban  qui  comman- 
dait le  port  ; on  n’y  comptait  que 
soixante  hommes;  ils  perdirent 
courage  lorsqu'ils  virent  les  en- 
nemis prêts  adonner  l’assaut.  Les 
uns  se  sauvèrent  dans  les  fau- 
bourgs dans*des  barques  , les  au- 
tres furent  pris.  Les  Espagnols 
placèrent  un  bataillon  dans  ce 
fort  pour  repousser  les  secours 
qui  pouvaient  venir  dans  Calais 
par  mer. 

En  effet  , plusieurs  vaisseaux 
hollandais  arrivaient  de  Boulo- 
gne ; ils  firent  en  vain  tous  leurs 
efforts  pour  entrer  dans  le 
port  ; repoussés  par  l’art iilorie 
du  fort  du  Risban . ils  furent 
contraints  de  prendre  le  large. 
Deux  seules  chaloupes,  montées 
par  deux  capitaines  et  quatre- 
vingts  soldais  bravèrent  les  batte- 
ries et  débarquèrent  dans  le  fau- 
bourg , qu’ils  se  chargèrent  de 
défendre. 

L’archiduc  fit  tracer  son  camp 
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le  1 1 avril  , entre  Casal-de-M'er  , 
le  pont  de  JNieulé  et  le  chemin 
de  Gravelines,  11  prit  son  quar- 
tier dans  l’église  de  Saint-Pierre  , 
à une  demi-lieue  des  remparts. 
De  Rosue  savait  qu§  les  murailles 
de  Calais  ne  valaient  rien  du  côté 
du  faubourg  du  Courquet  , il  Je 
fît  attaquer.  Les  Hollandais  q,ui  le 
gardaient  ayant  perdu  leurs  deux 
capitaines  , se  retirèrent  dans  la 
ville.  Aussitôt  Rosne  fît  élever 
. une  batterie  au  bout  du  port  ; 
les  Espagnols  observèrent  bientôt 
que  pendant  la  marée  basse  , l’ciru 
se  retirait  de  manière  que  le  pied 
des  remparts  du  côte  du  port 
restaient  à sec.  Le  fond  était  tel- 
lement solide  , et  tapissé  d’alguc- 
marine,  que  l’infanterie  pouvait 
aisément  y marcher  pour  monter 
à l’assaut  j mais  pour  ne  pas  lais- 
ser les  assiégés  sans  inquiétudes 
des  deux  autres  côtés  , ies  assié- 
geans  dressèrent  une  secondebat- 
terie  du  côté  de  Gravelines.  Om 
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composa  la  batterie  du  faubourg 
de  dix-sept  canons  , celle  du  côté 
de  Gravelines  de  quinze. 

Ces  deux  batteries  furent  per- 
fectionnées le  14, et  le  lendcjnain 
elles  ouvrirent  leur  feu.  La  gar- 
nison était  trop  faible  pour  trou- 
bler les  travaux  des  assiegeaus. 


CHAPITRE  VII. 

Vaines  tentatives  de  Henri  IV 
pour  secourir  Calais. 

Henri  instruit  de  la  marche  des 
Espagnols  , sans  en  deviner  le 
but,  ayant  laissé  le  connétable  de 
Montmorency  devant  la  Fère  , 
accourait  à Abbeville  à la  tête  de 
six  cents  chevaux  et  de  son  régi- 
ment des  gardes  \ il  envoya  deux 
mille  fantassins  à Montreuil  dans 
la  crainte  que  l’archiduc  n’assié- 
geàt  cette  place  comme  le  bruit 
en  courait  ; mais  apprenant  que 
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ce  prince  se  trouvait  devant  Ca- 
lais , il  détacha  le  comte  de  Sainl- 
Pol  , gouverneur  de  Picardie 
pour  s’embarquer  à Saint-Valeri 
et  se  jeter  dans  la  place  (i).  Les 
vents  contraires  rendirent  celte 
entreprise  inutile.  Le  roi  courut 
à Boulogne  , dans  l’espoir  que  lui 
donnaient  les  gens  de  mer  , que 
de  ee  port  il  lui  serait  plus  aisé 
de  pénétrer  dans  la  place  assiégée  : 
les  mêmes  vents  contraires  con- 
tinuaient à souffler  : ces  obstacles 
furent  invincibles  ; il  n’était  pas 
possible  de  secourir  Calais  par 
terre.  Le  roi  pour  dernière  res- 
source mit  en  mer  plusieurs  bâti- 
ments chargés  d’infanterie  d’élite  , 
avec  ordre  de  lutter  contre  les 
vents , en  cherchant  un  instant  fa- 
vorable pour  entrer  dans  Calais  , 
à quelque  prix  que  ce  fut  : cette 
tentative  ne  fut  pas  plus  heureuse 
que  les  précédentes}  ces  bâtiments 


(i)  Mém.  de  Sully,  tom,  i. 
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battus  par  la  mer  et  jetés  à 1S  cote, 
ne  purent  jamais  approcher  de 
Calais. 

Dans  le  meme  temps,  le  roi  dé- 
pêchait Sancy  à Londres  pour  en- 
gager la  reine  à le  secourir  dans 
un  besoin  si  pressant.  Une  floue 
britannique  rassemblée  à Douvres 
sous  les  ordres  du  comte  d’Essex, 
attendait  pour  appareiller  les  or- 
dres de  la  cour.  Sa  simple 
rition  de.vant  Calais  eût  fdr 
Espagnols  à lever  le  siège.  La 
reine  exigeait  pour  prix  de  ses 
services  , que  la  ville  de  Calais 
lui  fût  remise  jusqu’au  paiement 
des  sommes  par  elle  prêtées  au 
roi  (i).  Sancy  rejetait  une  pro- 
position dont  les  ennemis  du  roi 
auraient  abusé  pour  le  rendre 
odieux.  La  reine  finit  par  lui  dé- 
clarer qu’elle  ferait  savoir  au  roi 
ses  intentions  par  son  ambassa- 
deur auprès  de  lui;  c’était  le  lord 


appa- 
cé  les 


(i)  Mathieu  , liv,  i, — Grotius  , liv.  5. 
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Sidncf.  Il  fit  les  memes  deman- 
des , que  Henri  IV  ne  pouvait 
accepter.  Le  roi  pria  le  prince 
Maurice  de  suppléer  , au  défaut 
des  Anglais  j ce  prince  s’en  ex- 
cusa, sur  ce  qu’il  ne  pouvait, sans 
la  jonction  des  Anglais  , exposer 
des  troupes  qui  lui  étaient  néces- 
saires, pour  défendre  la  Hollande 
contre  les  Espagnols,  Le  temps 
se  consumait  sans  rien  conclure. 

Cependant  la  batterie  espagnole 
du  faubourg  ayant  fait 'au  rem- 
part une  brèche  praticable,  l’in- 
fanterie s’avança  à la  marée  basse 
pour  tenter  l’assaut.  La  fortune 
ne  lui  fut  pas  d’abord  favorable  ; 
la  violence  du  vent  contrariait  le 
reflux  3 les  bords  du  port  ne  res- 
taient pas  à sec.  L’infanterie  ayant 
de  l’eau  jusqu’à  la  ceinture, mar- 
chait très-lentement  j elle  sur- 
monta cet  obstacle  et  combattit 
quatre  heures  dans  la  nuit  au  clair 
de  la  lune.  Les  assiégés  se  voyant 
au  moment  d’ètre  emportés  d’as- 
saut , furent  contraints  à capitu- 
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l#r.  Ils  demandèrent  une  trêve 
de  huit  jours  qui  fut  accordée. 
On  convint  de  rendre  la  ville  à 
l’archiduc  , avec  toute  l’artillerie 
qui  s’y  trouvait;  les  habitants  eu- 
rent le  choix  de  se  retirer  dans 
la  citadelle  avec  la  garnison,  ou 
de  rester  daus  leurs  maisons  avec 
une  entière  sûreté  pour  leurs 
personnes  et  pour  leurs  biens. 
Le  gouverneur  promit  de  ren- 
dre la  citadelle  dans  six  jours  , 
s’il  n’était  pas  secouru. 

Henri  (i)  , mécontent  des  An- 
glais et  des  Hollandais,  ne  comp- 
tait plus  que  sur  lui-même  ; ne 
voyant  pas  changer  les  vents  con- 
traires, il  détache  Bertrand  de 
Campagnol^  gouverneur  de  Bou- 
logne , avec  deux  cent  cinquante 
hommes  de  pied,  soutenus  par 
tfn  corps  de  cavalerie  commandé 
par  le  duc  de  Bouillon  , avec  or- 
dre de  passer  entre  les  quartiers 


(i)  De  Tbou,  liv.  ii6. 
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des  ennemis  et  d’entrer  dans  le 
château  de  Calais.  Ce  détacher 
ment  arriva  de  nuit  au  quartier 
des  Italiens  ; ce  poste  était  garde 
avec  tant  de  négligence  , que  les 
fantassins  pénétrèrent  dans  la  ci- 
tadelle sans  avoir  été  aperçu.  Ce 
. petit  secours  , relevant  le  courage 
du  gouverneur  et  de  la  garnison, 
au  lieu  de  se  rendre  à 1 expira- 
tion de  la  trêve  , chacun  lit  ser- 
ment de  se  défendre  jusqu  a la 
dernière  extrémité.  L’infanterie 
italienne,  voulant  réparer  la  honte 
d’avoir  , par  sa  négligence , laisse 
entrer  un  secours  dans  la  citadel- 
le monta  à l’assaut  et  combattit 
avec  acharnement,  soutenue  par 
les  Wallons  et  enfin  par  les  es- 
pagnols. . 

Après  un  combat  qui  dura  six 

heures , Bidossau  ayant  été  tuq^ 
les  assiégeants  pénètrent  dans 
la  place  et  passent  au  fil  de  1 e- 
pée  tout  ce  qu’ils  rencontrent. 
Quelques  soldats , en  petit  nom- 
bre, eurent  le  temps  de  se  rclu- 
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gier  dans  une  église  : les  Espa- 
gnols leur  accordèrent  la  vie.  Les 
Espagnols  perdirent  peu  de  monde 
à ce  siège  , et  conquirent  en  peu 
de  jours  une  des  villes  les  plus 
importantes  de  France,  el  quon 
regardait  comme  imprenable. 

■ ■'  » ■ ■ 

CHAPITRE  VUL 

Henri  conclut  une  alliance  avec 
la  reine  Elisabeth . 

OffTTE  perte  jetait  le  roi  dans  la 

{dus  vive  inquiétude  ; jugeant  que 
e crédit  du  duc  de  Bouillon  pour- 
rait disposer  la  reine  Elisabeth 
en  sa  faveur,  il  l’envoya  à Lon- 
dres avec  les  instructions  et  les 
pouvoirs  nécessaires»  La  reine 
d’Angleterre  se  montrait  peu  dis- 
posée à favoriser  Henri  IV,  depuis 
qu’il  avait  embrassé  la  religion 
catholique  ; elle  jugeait  qu’il  dé- 
pendait du  roi  d’Espagne  de  con* 
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dure  la  paix  avec  Henri , dès 
qu’il  cesserait  de  protéger  les  li- 
gueurs; elle  craignait  de  s’enga- 
ger dans  de  nouvelles  dépenses , 
que  les  Espagnolsétaient  les  maî- 
tres de  rendre  inutiles  ; elle  re- 
fusa durant  plusieurs  jours  de 
prendre  aucun  engagement , of- 
frant cependant  de  continuer  , 
comme  par  le  passé , à donner  au 
roi  quelques  secours,  lorsqu’elle 
le  pourrait,  sans  rompre  ouverte- 
ment avec  la  cour  de  Madrid. 

Sur  les  instances  réitérées  faites 
par  le  duc  de  Bouillon  pour  que 
le  comte  d’Essex  passât  sur  les 
côtes  de  Picardie  avec  sa  flotte, 
les  ministres  britanniques  répon- 
daient qu’elle  était  presque  toute 
composée  de  vaisseaux  apparte- 
nants à des  armateurs  et  de  soldats 
volontaires  qui  , sous  les  ordres 
du  comte  d’Essex , se  proposaient 
d’aller  en  course  sur  les  côtes 
d’Espagne, ou  sur  celles  des  colo- 
nies espagnoles  ; que  celte  expé- 
dition ayant  reçue  l’approbation 
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de  reine,  elle  ne  pouvait  plus 
s’y  opposer  ; on  ajoutait  que  les 
vaisseaux  anglais  seraient  utiles 
au  roi,  en  ce  que  le  préjudice 
qu’ils  causeraient  aux  Espagnols 
les  empêcheraient  de  porter  des 
forces  en  Picardie. 

Cette  ressource  indirecte  était 
trop  éloignée  et  trop  précaire  pour 
changer  la  situation  de  Henri  IV . 
Le  duc  de  Bouillon  regardait  la 
destruction  de  la  religion  réfor- 
mée (i)  en  France  comme  cer- 
taine , si  les  succès  des  Espagnols 
augmentaient  ; il  exposait  à la 
reine  d’Angleterre  que  le  roi  pou- 
vait se  trouver  forcé  de  conclure 
avec  Philippe  II  une  paix  préju- 
diciable, non-seulement  aux  ré- 
formés de  France  , mais  à ceux 
de  Hollande  , et  même  à ceux 


(l)  Cambrien  , Ann.  — Rapin  Thoi- 
ras , liv.  17. — De  Thon,  i»6. — Re- 
cueil desTraités  , par  Léonard  , tom.  2. 
— Hist.  d’Elisabeth  , par  Molle  de  Ke- 
ralio  , tom.  4. 
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d’Angleterre.  11  lui  mettait  ^oüs 
les  yeux  le  caractère  vindicatif  et 
turbulent  du  roi  d’Espagne,  et  tout 
ce  qu’elle  avait  à redyuter  elle- 
même,  si  ce  prince  , après  avoir 
dicté  à Henri  IV  les  conditions 
de  paix,  se  trouvait  en  état  de  pro- 
téger les  catholiques  des  trois 
royaumes  britanniques,  comme 
il  avait  protégé  ceux  de  France; 
ce  motif  faisait  impression  sur  le 
conseil  de  la  reine. 

Enfin,  après  bien  des  tergiver- 
sations, une  alliance  offensive  fut 
conclue  entre  la  France  et  l’An- 
gleterre , sans  que  la  première  de 
ces  .deux  puissances  cédât  à la  se- 
conde une  de  ses  places  maritimes 
des  plus  importantes.  Le  duc  de 
Bouillon,  accompagné  d’un  mi- 
nistre de  la  reine  Elisabeth,  passa 
à Amsterdam,  et  y conclut  une 
triple  alliance  ,à  condition  qu’au- 
cun des  trois  alliés  ne  traiterait  ja- 
mais avec  l’Espagne,  sans  le  con- 
sentement des  deux  autres;  dès 
lors,  od  fit  de  concert  des  projets 
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de  campagne  , ntais  celte  double 
négociai  ion  avait  pris  tant*  île 
temps,  que  le  roi  n’en  reçut  au- 
cun avantage. 

' - ; • mit:', . 

■ ■" 

TRE  IX. 

^ - >>• 

Prise  d' Ardres  par  les  Espa- 
gnols et  de  la  Fère  par  les 
Français. 


CH  API 


P . , 

JT  endànt  qu  on  négociait  celte 
alliance,  l’archiduc  Albert,  ayant 
employé  quelques  jours  pour  ré- 
parer les  brèches  de  Calais  , en 
confia  le  gouvernement  à Jean  de 
Rivas  , et  abandonna  les  environs 
de  cette  ville,  le  6 mars,  Ilosne. 
jouissait  alors  de  la  plus  haute 
considération  parmi  les  généraux 
espagnols  ; voulant  augmenter 
<deur  confiance  par  de  nouveaux 
exploits  , s’étant  emparé  sans  ré- 
sistance de  Gui  nés  et  de  Hum , il 
proposa  le  siège  d’Ardres  , place 
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régulièrement  fortifiée , à trois 
lieues  de  Calais. 

Le  marquis  de  Belin,  lieutenant 
général  du  comte  de  Saint-Pol  en 
Picardie  , se  trouvait  dans  Ardres 
avec  Dubois  d’Annebourg , gou- 
verneur de  la  place,  Montluc  , 
Rambures  et  plusieures  autres  offi- 
ciers généraux  ; ils  avaient  sous 
leurs  ordres  environ  deux  mille 
fantassins  et  cent  cinquante  che- 
vaux ; la  ville  était  suffisamment 
pourvue  de  munitions  et  d’artil- 
lerie. Non-seulement  les  fortifi- 
cations de  la  place  avaient  été  aug- 
mentées, mais  on  venait  de  ré- 
tablir celles  du  faubourg  du  côté 
de  Boulogne,  par  où  les  Espa- 
gnols pouvaient  le  plus  aisément 
diriger  leurs  batteries  ; on  était  re- 
devable de  cette  fortification  à 
d’Annebourg , guerrier  très-expé- 
rimenté. Son  but  était  de  prolon- 
ger la  défense  de  la  place  jusqu’au  # 
moment  où  le  roi , ayant  prisai 
Fère , pourrait  s’avancer  avec  son 
armée. 
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Presque  tous  les  généraux  es- 
pagnols connaissant  la  force  de  la 
Fère  , conseillaient  à l’archiduc  de 
s’attacher  pc#  préférence  au  siège 
de  Boulogne  ou  de  Montreuil. 
Rosne  combattit  la  crainte  des  gé- 
néraux , cl  répondit  du  succès  du 
siège  d’Ardres.  La  place  fut  in- 
vestie le  6 mai.  Les  Espagnols 
commencèrent  les  attaques  par  le 
faubourg  3 les  retranchements  de 
ce  poste  furent  emportes  par 
Mexic,  gouverneur  de  Cambrai; 
mais  Montluc  les  en  chassa,  apres 
leur  avoir  tué  trois  cents  hommes. 
On  abandonna  ensuite  ce  fau- 
bourg , contre  l’avis  de  Montiuc 
et  de  d’Annebourg , et  on  rentra  - 
dans  la  place. 

Montluc  fut  tué  dans  une  sor- 
tie (1)  3 ce  fut  une  perte  irrépa- 
rable : les  autres  capitaines  ne 


(1)  Il  était  pctit-filsjde  Biaise  » maré- 
chal de  Montluc  , dont  nous  avons  des 
Mémoires  estimés. 
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partageaient  pas  son  activité,  et  la 
mésintelligence  se  mit  parmi  eux. 
De  Rosne  avait  fait  élever  deux 
batteries  dans  le  faüftourg  ; l’une 
de  dix-neuf  canons  , gardée  par 
les  Espagnols  j l’autre  de  dix-sept, 
qu’il  confia  aux  Wallons.  Avant 
que  les  épaulemeuts  en  fussent 
achevés,  le  feu  de  la  place  leur 
causa  un  assez  grand  dommage  ; 
mais  lorsque  les  batteries  furent 
suffisamment  couvertes  , et  que 
les  canons  eurent  commencé  à 
battre  les  murailles , Belin,  par 
trahison  ou  par  lâcheté,  proposa 
au  conseil  de  guerre  de  Capituler;  . 
d’Annebourg  et  Charles  de  Ram- 
bures  s’y  opposèrent  formelle- 
ment. Belin  représentait  que  la 
place  11’était  pas  en  état  de  défense, 
et  qu’on  allait  manquer  absolu- 
ment de  munitions.  D’Annebourg 
répondait  que  tous  les  officiers  et 
les  soldats  répétaient  qu’ils  11e 
voulaient  se  rendre  qu’à  la  der- 
nière extrémité;  et  qu’à  l'égard 
des  munitions , il  en  tenait  en 
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réserve,  une  quantité  suffisante 
pour  les  besoins  du  siège , durant' 
plusieurs  jours,  et  que,  dans  cet 
intervalle , le  roi  pouvait  prendre 
la  Fère , et  venir  ai*  secours  d’Ar- 
dres. 

A ce  discours , Belin  répond 
avec  colère  que  le  gouverneur 
d’Ardres  n’avait  pu,  sans  enfrein? 
dre  les  lois  de  la  discipline  rnili? 
taire  , déguiser  à son  supérieur  le 
véritable  état  de  la  place  , et  que 
quelques  jours  ne  pouvaient  rien 
changer  à leur  situation.  Sortant 
du  conseil  malgré  les  protesta- 
tions d’une  partie  des  capitaines , 
il  envoya  sur-le-champ  un  parle? 
mentaire  aux  Espagnols  ; la  ville 
d’Ardres  se  rendit  le  25  mai. 

• Gette  perte  était  d’autant  plus, 
fâcheuse  pour  le  roi,  que  la  veille 
la  garnison  de  la  Fère  avait  capi? 
tulé.  Henri  qui  voulait  marcher 
au  secours  d’Ardres  , accorda  au 
commandant  toutes  les  conditions 
demandées  par  lui.  Dès  que  1$ 
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garnison  fut  sortie  de  la  place,  le 
roi  prit  la  route  d’Ardres,  or- 
donnant au  connétable  de  le  sut 
vre  avec  le  reste  de  scs  troupes. 
A peine  avait-il  fait  trois  quarts 
de  lieue,  qu’il  apprit  la  perte  de 
cette  ville  , ce  qui  rendait  plus 
difficile  le  siège  de  Cabisj  trans- 
porté d’indignation  , il  fit  dcfense 
à Belin  de  paraître  en  sa  pré- 
sence , et  nomma  un  conseil  de 
guerre  pour  prononcer  sur  sa 
conduite.  Une  sentence  ne  lut 
pas  rendue  contre  lui;  il  rentra 
même  en  grâce  par  le  crédit  de 
Gabrielle  d’Estrces  , qui  repré- 
senta que  la  punition  de  ce  guer- 
rier , très-attaché  à la  ligue  dans 
les  temps  antérieurs  , pourrait 
être  considérée  par  les  gens  de 
ce  parti  comme  une  vengeance. 
Cependant  les  officiers  et  les  sol- 
" dats , confrontés  avec  lui , avaient 
soutenu  ei>  sa  présence  , qu  il 
avait  lâchement  rendu  Ardres  , 
contre  l’avis  du  conseil  de  guerre 
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ei  sans  aucune  nécessité  pres- 
sante (i).  Henri  confia  Je  com- 
mandement de  la  Fère  au  capitaine 
Manicamp. 

On  s’attendait  à une  bataille. 
Le  roi  , brûlant  d’ardeur  de  ré- 
parer ses  pertes , cherchait  toutes 
Jes  occasions  de  forcer  les  Espa- 
gnols au  combat  ; mais  l’archiduc, 
plus  attentif  à conserver  scs  con- 
quêtes que  disposé  à commettre 
sa  réputation  au  sort  des  armes, 
appelé  d’ailleurs  en  Flandre  par 
des  affaires  pressantes  , laissant  de 
fortes  garnisons  dans  Calais  et 
dans  Ardres , se  retira  pour  re- 
pousser les  Hollandais. 

De  Rosne  ne  jouit  pas  long- 
temps de  la  gloire  qu’il  venait 
d’acquérir  ; il  fut  tué  d’un  coup 
de  canon  au  commencement 
d’août , au  siège  de  Hulst , un  des 
plus  difficiles  que  les  Espagnols 


'(*)  De  Thou  , liv.  116.—  M«Jm.  de  1 
Sully, —Cayet,  tom.  3. 
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eussent  encore  entrepris  , et  dont 
le  succès  fut  attribué  aux  talents 
de  ce  général.  Quelques  écrivains 
firent  alors  le  parallèle  de  ce  gé- 
néral avec  Godefroi  de  Harcourt , 
qui,  sous  le  règne  de  Philippe 
de  Valois , s’étant  réfugié  chez 
Edouard,  roi  d* Angleterre , vint 
en  Picardie  , contribua  à l’issue 
de  la  bataille  de  Crecy,  et  fit  la 
conquête  de  Calais. 


CHAPITRE  X. 

„ > i / - • 

4 • * 

Henri  sépare  son  armée.  TJn  lé * 
gat  du  pape  arrive  en  France . 

. / • ' 9 * ' * • 

Après  la  retraite  de  l’armée  es- 
pagnole, Henri  balança  long-temps 
s’il  assiégerait  Ardres  pendant  le 
reste  de  ceite  campagne.  Les  veil- 
les et  les  travaux  continuels  du- 
rant six  mois , dans  un  séjour  mal- 
sain , aient  produit  des  maladies 
contagieuses  parmi  son  uiianle* 

g : 
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rie;  d’ailleurs  il  manquait  d’ar- 
gent pour  payer  ses  troupes.  Il 
crut  devoir  donner  congé  à la  ca- 
valerie volontaire  ; le  reste  des 
troupes  fut  distribué  dans  lespla- 
ces  les  plus  importantes.  Le  roi 
revint  à Pax*is  pour  recevoir  un 
légat  du  pape.  Le  maréchal  de 
Biron  , avec  trois  mille  fantassins 
et  six  cents  chevaux,  fut  chargé 
de  garder  les  bords  de  la  Somme  ; 
le  connétable  de  Montmorency 
alla  passer  quelque  temps  dans 
son  gouvernement  de  Languedoc. 
On  mit  de  fortes  garnisons  dans  les 
vi  lies  «le  Péronne,  Boulogne,  Mon- 
treuil. Abbeville  et  Saint-Quentin. 
Le  roi  offrit  aussi  des  troupes  à la 
ville  d’Amiens  ; les  habitants  al- 
léguèrent leurs  anciens  privilè- 
ges , promirent  de  se  défendre 
cüx-mémes  , et  tinrent  mal  leur 
parole. 

Alexandre  de  Médicis,  cardi- 
nal archevêque  de  Florence, avait 
été  envoyé  en  France  par  Clé- 
ment VIII,  en  qualité  de  légat  à 
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latere.  Le  pape  ne  pouvait  pas 
charger  de  cette  légation  un  pré- 
lat plus-  agréable  au  roi  (i).  A 
son  arrivée  sur  la  frontière  du 
Dauphiné  , le  duc  de  Lesdiguiè- 
res  l’avait  reçu  en  pompe  , à la 
tèlc  de  son  armée  rangée  en  ba- 
taille : ce  général  professait  la  re- 
ligion réformée  3 cependant , pro- 
diguant au  prélat  romain  les  mar- 
ques les  plus  distinguées  d’hon- 
neur et  de  respect , il  l’accompagna 
jusqu’à  Lyon.  Le  légat  fit  peu  de 
séjour  dans  cette  ville  3 hâtant  sa 
marche  , il  se  rendit  à Moulins  , 
d’où  j pour  éviter  la  maladie  pes- 
tilentielle qui  régnait  dans  plu- 
sieurs provinces  , prenant  le  che- 
min le  plus  long,  il  arriva  le  19 
juillet  à Montlhéry  ; il  y fit  quel- 
que séjour  en  attendant  que  tout 
fût  prêt  pour  son  entrée  solen- 
nelle dans  Paris.  Le  roi  vint  lui 
faire  dans  ce  village  une  visite 


(1)  De  Thon  , 116. 
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particulière  , accompagné  des 
principaux  personnages  de  Ja 
cour , parmi  lesquels  on  comp- 
tait le  duc  de  Mayenne  , pour 
montrer  au  légat  combien  il  cal- 
mait les  chefs  du  parti  catho- 
lique.- - ; 

1 Le  légat  fut  reçu  aux  portes  de 
Paris  par  le  jeune  prince  de  Cou- 
dé , accompagné  du  due  de  Mont- 
pensier  et  de  plusieurs  autres 
princes  du  saug.  On  le  conduisit 
a la  cathédrale  sous'  uu  dais  , 
porté  paroles  plus  considérables 
bourgeois  de  cette  capitale  , et  en- 
suite dans  un  hôtel  décoré  des 
meubles  de  la  couronne  , où  il 
fut  harangué  par  Achille  du  Iiar- 
lay  j au  nom  du  parlement  , et 
par  des  députations  nombreuses 
du  clergé  , de  l’université  et  du 
corps  municipal.  Le  roi  avait 
adressé  au  parlement  des  lettres 

Ï>atentes  datées  d’Abbeville , pour 
ui  ordonner  d’enregistrer  les  fa- 
cultés du  cardinal  de  Florence  . 
ce  qui  fut  exécuté  avec  plusieurs 
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modifications  , conformes  aux 
usages  reçus  eu  France.  Le  par- 
lement avait  ordonné  que  le  dis- 
positif de  l’arrêt  serait  inséré  à la 
suite  des  lettres  patentes  ; le  lé- 
gat obtint  du  roi  que  cette  dis- 
position n’aurait  pas  lieu.  Le  car- 
dinal de  Florence  se  conduisit 
avec  beaucoup  de  sagesse;  il  eut 
la  précaution  d’éviter  les  occa- 
sions de  compromettre  son  auto- 
rité avec  les  prérogatives  du  cler- 
gé de  France  et  avec  les  droits 
de  la  couronne  ; il  refusa  d’écou- 
ter les  observations  du  reste  de 
la  ligue  contre  les  intentions  du 
roi , vraies  ou  supposées. 

Quelques  prêtres  et  quelques 
magistrats  portaient  lei#s  plaintes 
au  légat , sur  plusieurs  objets 
regardés  par  eux  comme  dange- 
reux pour  la  religion  catholique , 
et  principalement  sur  ce  que  la 
princesse  Catherine  , sœur  du 
roi,  qui  occupait  l’hotel  de  Sois- 
sons  , faisait  célébrer  chez  elle 
le  set  vice  divin  , où  l’on  admel- 
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tait  tous  les  réformés  qui  vou- 
laient y assister.  Le  légat  , plus 
froid  qu’ils  n’avaient  espéré  sur 
ces  prétendus  griefs  , se  contenta 
de  répondre  : « Qu’il  étaitenvoyé 
pour  contribuer  à la  paix  du  ro- 

Jraume  ; qu’il  était  convaincu  de 
a sincérité  de  la  conversion  du 
* roi  et  de  ses  bonnes  intentions 
en  faveur  des  catholiques  j qu’il 
fallait  s’en  rapporter  à sa  pruden- 
ce , et  qu’avec  le  temps  il  mettrait 
ordre  à tout , à la  satisfaction  des 
plus  zélés  catholiques.  » 

La  maladie  contagieuse  qui 
continuait  à emporter  beaucoup 
de  monde  dans  Paris,  nuisit  aux 
fêtes  que  la  cour  Se  proposait  de 
donner  au  prélat  romain  ; elle 
abrégea  aussi  le  séjour  qu’il  se 
proposait  de  faire  dans  cette  ca- 
~ pitale.  Son  audience  publique 
eut  lieu  le  premier  août  au  châ- 
teau de  Saint-Maur  ; le  roi  y ra- 
tifia toutes  les  conditions  de  son 
absolution. 

Dans  les  audiences  suivan- 
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les  (i)  , le  légat,  fit  des  ouvertu- 
res pour  la  paix  avec  l’Espagne: 
ce  fut  le  principal  sujet  de  ses 
négociations  à Paris.  Le  roi  dé- 
sirait la  paix  , pourvu  qu’elle  ne 
lui  fût  pas  onéreuse.  La  reine 
Elisabeth  , occupée  à réprimer 
une  insurrection  en  Irlande,  ne 
lui  donnait  que  de  laibles  se- 
cours; d’ailleurs  , elle  continuait 
de  le  solliciter  à lui  céder  une 
place  maritime  dans  la  Manche  , 
et  sa  demande  était  accompagnée 
de  menaces  plus  ou  moins  pai- 
~ liées.  Les  Hollandais  désiraient 
la  continuation  de  la  guerre  entre 
les  cours  de  Paris  et  de  Madrid  , 
parce  qu’elle  forçait  Philippe  lia 
partager  ses  armées  ; mais  au  lieu 
d’augmenter  les  forces  de  Hen- 
ri IV  , iis  auraient  eu  besoin  que 
ce  monarque  les  secourût  de  trou- 
pes et  même  d’argent.  Les  cir- 


(i)  Davila  , Guerres  civ.  de  France  , 
Uy.  l3. 
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constances  forçaient'  les  princes 
protestants  d’Allemagne  d’em- 
ployer leurs  soldats  contre  les 
Ottomans  sur  les  frontières  orien- 
tales de  la  Hongrie.  Henri  ne  pou- 
vait donc  s’appuyer  sur  aucun 
de  ses  alliés  ; les  revenus  de  la 
couronne  devenaient  presque 
nuis  par  une  suite  d’abus  multi- 
pliés , que  toute  la  sagacité  du  ba- 
ron de  Rosny  ne  pouvait  dissiper 
durant  la  guerre.  L’interruption 
du  commerce  avec  les  colonies 
espagnoles  anéantissait  presque 
les  droits  d’entrée  et  de  douanes 


V 


(*)  Au  commencement  de  celte  an- 
née , François  de  la  Ramée  , jeune 
homme  ainsi  appelé  du  nom  d’un  gen- 
tilhomme chez  lequel  il  avait  été  nourri 
en  Poitou  , assurait  qu’il  était  fils  de 
Charles  Maximilien  etd’Elisabeth  d’AH- 
triche.  Il  contait  que  Catherine  de  Mé- 
dicis  l’avait  dérobé  au  berceau , sup- 
posant qu’il  était  mort,  pour  «faire  * 
succéder  à la  couronne  Henri  III  à 
son  préjudice.  Un  conseiller  au  par- 
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dans  les  ports  de  l’Océan  et  de  la 
Méditerranée. 

A la  pénurie  du  .numéraire  se 

1 'oignaient  d’autres  contre-temps, 
jcs  maladies  contagieuses  dont 
j’ai  déjà  parlé  arrêtaient  nue  par- 
tie des  liaisons  commerciales. 
77 Etoile  observe  dans  son  jour- 
nal que  , durant  le  mois  d’avril  * 
il  mourut  six  cents  individus  dans 
ITÏôtel-Dieu  de  Paris.  On  a vu 
précédemment  que  la  Bretagne 
n’était  pas  pacifiée  ; les  projets 
d’arrangements  proposés  de  part 
cl  d’autres  avaient  été  suivis  d'une 
trêve  mal  observée.  Le  duc  de 
Mercœur,  versé  dans  tous  Ics.dé- 
tours  de  la  politique  , négociait 
en  même  temps  avec  les  cours 
d’Espagne  et  de  France  j si  l’In- 


lement  ayant  fait  prendre  ce  prétendu 

È rince  , il  fut  condamné  au  gibet  à 
Leims.  Le  parlement  confirma  la  sen- 
tence ; elle  fut  exécutée  à la  place  de 
Grève , le  8 mars.  Mézerai,  tom.  3. 
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faille  Claire-Eugénie  , héritière 
de  la  maison  de  Valois  , setrou- 
vait  exclue  de  la  couronne  de 
France  par  la  loi  salique,  Je  duc 
prétendait  que  cette  loi  ne  pou- 
vait lui  cire  objectée  à J egard  du 
duché  de  Bretagne  , fief  féminin, 
entré  par  un  mariage  dans  la 
maison  de  France  : Je  duc  de 
Mercœur  assurait  que  le  roi  d’Es- 
pagne l’ayant  protégé  jusqu’alors, 
les  lois  de  l’honneur  l’obligeaient 
de  se  maintenir  en  Bretagne  au 
?om  Ve,)3  Pr'ucesse  espagnole, 
jusqu’à  l’époque  où  , par  un  traité 
de  paix  , les  rois  de  France  et 
d’Espagne  auraient  compensé 
leurs  droits  ou  leurs  préten- 
tions. lantôt  il  offrait  de  se  sou- 
mettre au  roi  -,  tantôt  montrant 
un  front  menaçant,  il  attaquait 
les  provinces  voisines  dans  l’es- 
poir de  forcer  le  roi  à lui  laisser 
e gouvernement  de  celle  dans 
laquelle  il  était  cantonné.  Les 
Bretons  , dont  les  rois  de  France 
diminuaient  les  anciens  privilé- 
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ges  par  tous  les  moyens  possi- 
bles , désiraient  un  souverain  qui 
consumât  chez  eux  les  revenus 
de  la  province.  Ils  favorisaient 
Mercœur  publiquement  ou  en 
secret  ; Mercœur  parlait  de  paix  , 
de  soumission  , mais  de  la  ma- 
nière la  plus  équivoque  j se  ré- 
glant sur  les  évènements,  mode* 
rant  ses  prétentions  lorsque  la 
fortune  favorisait  le  roi , et  les 
augmentant  lorsqu’elle  contrariait 
ce  monarque.  Le  roi  avait  adjoint 
à Duplessis-Mornay  le  comte  de 
Sehomberg  et  le  président  de 
Thou  , capables  de  combattre  les 
artifices  et  les  incertitudes  du 
duc. 

Toutes  ces  considérations  in- 
clinaient le  roi  vers  la  paix  ; ce- 
pendant il  déclara  au  légat  qu’il 
ne  la  signerait  pas  sans  que  Phi- 
lippe 11  lui  rendît  toutes  les  pla- 
ces conquises  par  ses  troupes  en 
France.  Le  légat  ne  trouvant  pas 
Henri  IV  dans  la  disposition  de 
faire  des  sacrifices  , dépêcha  le 
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père  Bonavcnture  Catalagirone  , 
•général  des  franciscains  en  Es- 
pagne,, pour  se  concerter  avec 
Philippe  II  : ce  négociateur  ne 
revint  que  l’année  suivante.  Phi- 
lippe soutenait  difficilement  la 
guerre  avec  la  France  et  avec  les  r 
Hollandais  ; il  n’avait  obtenu  quel- 

3 ues  avantages  en  Picardie  qu’aux 
épens  de  ses  états  de  la  Belgi- 
que, dans  lesquels  les  Hollandais 
s’agrandissaient.  La  guerre  de 
Hongrie  augmentait  les  embarras 
du  roi  d’Èspagne  ; cependant , 
après  s’être  vanté  publiquement 
qu’il  réunirait  le  royaume  de 
>F rance  à la  monarchie  espagnole  , 
il  lui  paraissait  si  humiliant  de 
n ’y  conserver  la  moindre  pos- 
session , que  toutes  les  remon- 
trances du  cardinal  de  Florence 
ne  gagnèrent  rien  sur  son  esprit  3 
il  fallait  que  de  nouveaux  évèue-  - 
ments  lé  forçassent  de  poser  les 
armes. 
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CHAPITRE  XI. 

Négociation  de  Henri  IV  aveo 
les  réformés. 

Les  négociations  de  paix  avec 
les  Espagnols,  par  l'entremise du 
légat  du  pape  , ne.  ralentissaient 
pas  l’ardeur  du  roi  , occupé  de 
préparatifs  de  guerre.  11  négo- 
ciait en  même  temps  avec  les 
réformés , et  n’.était  pas  sans  in- 
quiétude à leur  égard.  Ils  lui  de- 
mandaient l’édit  de  tolérance  et 
de  protection  qu’il  rendit  deux 
ans  après  ^ avec  d assez  fortes  res- 
trictions , exigées  par  les  circons- 
tances 3 mais  alors  il  craignait 
, d'offenser  le  pape  , de  rallumer  le 
feu  mal  éteint  ;de  la  ligue , et 
/même  de  mettre  obstacle  à la  paix 
avec  l’Espagne  , en  accordant  la 
moindre  faveur  à ses  anciens  ser- 
viteurs ; auxquels  il  devait  sa 
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couronne  et  meme  son  existence. 
Les  réformés,  sans  eutrer  dans 
ces  considérations , prenaient  pour 
des  artifices  étudiés  les  lenteurs 
du  roi  : le  souvenir  dupasse  leur 
donnant  de  justes  craintes  , on 
les  vit  former  des  résolutions  qui 
paraissaient  (i)  menaçantes  ; et 
Daniel  accuse  de  rébellion  des 
hommes  essentiellement  atiachés 
au  roi  , qui  lui  avaient  donné  les 
preuves  du  plus  tendre  intérêt , 
qui  se  seraient  sacrifiés  pour  lui 
jusqu’au  dernier,  mais  qui,  re- 
doutant la  ragé  de  leurs  ennemis, 
demandaient , pour  prix  de  leurs 
travaux  ei  dusangdc  leurs  pères, 
un  édit  qui  leurassuràt  l'exercice 
paisible  de  leur  religion. 

Leur  situation  et  celle  de  Hen- 
ri IV  se  trouvaient  également  fâ- 
cheuses. On  a dû  déjà  remarquer 
que, pour  les  rendre  encore  plus  ' 


(i)  Hist.  de  l’édit  de  Nantes  > liv.  7. 
— Mém.  de  Sully  , toni.  1. 
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alarmantes  , les  ennemis  acharnés 
du  roi  publiaient  chez  les  catho- 
liques , que  Henri  n’ayant  em- 
brassé la  religion  romaine  que 
pour  s’affermir  sur  le  trône,  re- 
viendrait à la  religion  protestante 
lorsqu’il  le  pourrait  sans  danger, 
et  qu’ilsassuraient  en  même  temps 
les  réformés  que  , dans  la  vue  de 
contenter  le  pape  , le  roi  d’Es- 
pagne et  les  ligueurs , auxquels 
sa  fortune  l’attachait  , il  oppri- 
merait les  réformés,  peut-être 
avec  plus  de  rigueur  que  n’avaient  . 
fait  ses  prédécesseurs. 

On  ne  pouvait  ignorer  parmi 
les  réformés  que  tous  les  catho- 
liques ne  cessaient  de  répéter  au- 
tour du  roi  , qu’on  n’était  attache 
de  bonne  foi  au  culte  romain, 
qu’autant  qu’on  détestait  tous  les 
hérétiques , ennemis  de  Dieu,  l’ob- 
jet de  ses  vengeances  éternelles  , et 
que  tous  les  rois  de  France,  ses  pré- 
décesseurs , avaient  juréàleursacre 
d'extirper  les  hérésies.  On  savait 

aussi  que  le  pape  , parmi  les 

* 

* • 
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traitements  injustes  et  rigoureux 
envers  les  réformés  , insérés  dans 
les  conditions  de  J’absoîution  de 
Henri  , avait  spécifié  qu’il  n’ac- 
corderait aux  protestants  aucune 
liberté  de  conscience,  qu’autant 
qu’il  y serait  forcé  par  la  crainte 
imminente  d’une  guerre  civile. 
Cette  double  connaissance  di ri— 
geait  la  conduite  des  églises  ré- 
formées. 

J’ai- aussi  observé  que,  pour 
éteindre  les  murmures  des  Catho- 
liques, Henri  IV  avait  éloigné 
de  sa  personne  ses  anciens  amis, 
qui  se  serraient  en  si  grand  nom- 
bre auprès  de  lui, et  le  couvraient 
de  leurs  armés  lorsque  les  Pari- 
siens émerveillés  accouraient  à 
Saint- Denis  pour  assister  à son 
abjuration.  Il  en- avait  conservé 
à sa  cour  un* très- petit  nombre  r 
sur  la  religion  desquels  on  était 
obligé  de  fermer  les  yeux  à cause 
de  leurs  grands  talents  ou  de  l’im- 
portance de  leurs  services  ; ils 
étaient  les  •orgoncs  aux  moyens 

ai. 
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desquels  le  roi  pouvait  faire  con- 
naître à ses  véritables  serviteurs, 
que  non-l,seulement  il  ne  leur  fe- 
rait jamais  aucun  mal , mais  que  , 
lorsque  la  fortune  lui  permettrait 
de  leur  témoigner  sa  reconnais- 
sance , il  leur  rendrait  bien  vo- 
lontiers les  bienfaits  qu’il  avait 

reçus  d’eux  dans  les  moments  de 

•* 

sa  détresse. 

Ces  confidences  affectueuses 
ne  pouvaient  être  faites  qu’à  un 
petit  «ombre  d^hommes  , dans  la 
crainte  qu’elles  ne  parvinssent  à 
la  connaissance  des  catholiques  , 
qui  regardaient  tout  service  rendu 
aux  réformés  comme  un  outrage 
envers  la  religion  catholique.  La 
masse  entière  des  réformés  igno- 
rait ces  dispositions, ou  du  moins 
n’en  était  pas  convaincue  ; de  là 
les  mouvements  eicités  parmi 
eux"',  dont , sans  ces  observations 
préalables,  on  ne  comprendrait 
pas  la  nature.  Nos  historiens , 
presque  tous  gens  d’église  , et  en- 
nemis des  réformés , youlant  les 
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rendre  odieux  , les  présentent  à 
cette  époque  comme  des  rebel- 
les. Ils  font  entendre  que  cet  es- 
prit de  rébellion  envers  le  roi , 
est  attaché  à la  religion  protes- 
tante , forme,  pour  ainsi  dire,  son 
caractère,  et  attribuent  à cette 
insoumission,  si  on  peut  se  ser- 
vir de  ces  termes  , les  traitements 
barbares  exercés  contre  eux 
par  Louis  XIII , et  ensuite  par 
Louis  XIV. 

' Vaines  et  fausses  allégations  contre 
dès  hommes  dansTame  desquels  les 
vertus  sociales  se  réunissaient  aux 
vertus  religieuses,  et  qui  ne  pri- 
rent jamais  les  armes  pour  se  dé- 
fendre, xjue  lorsqu’on  voulut  ies 
troubler  dans  l’exercice  de  leur 
religion.  Il  est  probable  que  Hep-, 
ri  IV  était  parfaitement  informé 
qu’il  n’avait  rien  à redouter  des 
prétendues  résolutions  menaçan- 
tes que  prenaient  alors  les  églises 
protestantes,  et  il  avait  besoin  de 
ces  mouvements  pour  pouvoir 
dire  que  les  conjonctures  étaient 


• / 
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évidemment  critiques;  qu’il  ne 
pouvait  gêner  la  liberté  de  cons- 
cience de  ses  anciens  et  bons  amis, 
sans  perpétuer  la  guerre  civile  ; 
qu’il  craignait  des  troubles  inté- 
rieurs : clause  suffisante  pour  con- 
cilier la  soumission  envers  le 
pape  , exigée  de  lui  par  les  F ran- 
çais catholiques,  et  la  sûreté  des 
Français  réformés. 

On  a vu  précédemment  que  le 
roi  j recevant  dans  Mantes  les  ré- 
clamations faites  par  les  réformés 
assemblés  à Dieppe , leur  avait 
permis  de  tenir  un  synode  qui  au- 
rait le  double  caractère  d’assem- 
blée civile  et  d’assemblée  ecclé- 
siastique ; que  tenant  dans  Tours, 
en  1 5y5 , une  assemblée  solennelle 
du  parlement , il  voulut  en  vain 
leur  assurer  l’exercice  de  leur  re- 
ligion par  un  édit  irrévocable  ; 
que  les  difficultés  qu’il  éprouva,  le 
forcèrent  de  renvoyer  à une  cir- 
constance plus  favorable  la  sa- 
tisfaction qu’il  ne  pouvait  refuser 
k ceux  qui  lui  avaient  prodigué 
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tant  de  marques  d’allachement , 
et  que  cette  contradiction  jetait 
dans  lame  de  Henri  IV  la  teinte 
du  plus  noir  chagrin. 

Les  réformés  tinrent  diverses 
assemblées  à Saumur,  à Loudun, 
à Vendôme,  et  enfin  à Chatel- 
lerault. 


A. ...  ■:  \ ’.rr.. 

CHAPITRE  XII. 

Assemblées  des  réformés  à Sau- 
mur , à Vendôme  et  à Loudun . 

Ces  assemblées  étaient  compo- 
sées de  trois  députés  par  pro- 
vinces, un  noble  , un  ministre  et 
un  ancien.  L'assemblée  de  Sau- 
niur  s’ouvrit  le  2\  février  i5g5  , 
par  la  lecture  du  brevet  du  roi 
qui  permettait  aux  réformés  de 
tenir  ce  synode.  Les  affaires  qu’on 
avait  à traiter  , exigeant  le  secret , 
le  président  et  tous  les  députés 
firent  serment  de  ne  point  révé- 
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1er  ce  qui  serait  proposé  où  con- 
clu. On  arrêta  que  les  cahiers  pré- 
sentés au  roi  à Mantes , seraient 
mis  de  nouveau  sous  ses  yeux  ; 
qu’un  manifeste  justificatif  de  leur 
demande  et  de  leur  conduite 
serait  publié;  qu’on  choisirait  un 
agent  pour  veiller  aux  intérêts  des 
églises;  et  que,  jusqu’à  ce  qu’il 

}>lût  au  roi  d’assurer  aux  réformés 
eurs  droits  civils  et  religieux  par 
un  édit  irrévocable  , ils  conser- 
veraient toutes  les  places  de  sûreté 
dont  ils  étaient  les  maîtres.  Deux 
députés  furent  envoyés  ve/s  le 
roi  pour  se  plaindre  que , dans 
les  capitulations  accordées  aux 
villes  de  la  ligue  qui  s’étaient 
soumises,  on  avait  violé  l’édit  de 
x5 77  , en  stipulant  que  la  religion 
réformée  n’y  pourrait  être  exer- 
cée ; ils  étaient  encore  chargés  de  - 
quelques  autres  remontrances. 

Les  députés  (x)  ayant  présenté 


(i)  Hist,  de  l’édit  de  Nantes,  lir. 
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au  roi  leurs  cahiers,  il  prit  quelque 
temps  pour  les  examiner,  et  ré- 
pondit qu’il  voulait  qu’on  s’en  tînt 
à l’édit  de  1577,  e*  à la  teneur  des 
conférences  de  Nérac  et  de  Fleix1, 
et  qu’il  les  ferait  enregistrer  dans 
tous  les  parlements.  A l’égard  des 
capitulations  des  villes  de  la  ligue, 
il  Jeiff1  représenta  que  les  réformés 
étaient  très-peu  nombreux  dans 
ces  villes,  et  que  leur  soumission 
avait  été  si  avantageuse  à l'état  en 
général  , qu’il  était  persuadé  cfue 
ses  fidèles  sujets  , dans  la  vue  du 
grand  bien  qui  en  résultait , souf- 
friraient patiemment  un  moindre 
mal , qui  pouvait  être  réparé  un 
jour.  Celte  assemblée  fut  trans- 
férée à Vendôme,  en  1 5g 6,  dans 
le  temps  où  le  cardinal  de  Flo- 
rence arrivait  à Paris.  Les  mêmes 
négociations  furent  reprises  -,  mais 
la  présence  du  légat  du  pape  à 


7.  — Pcocèt-verbal  de  l’aisembloe  de 
Saumur» 
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Paris,  et  confiance  que  lui  ac- 
cordait le  roi , donnait  tant  d orn* 
brages  aux  réformés , que  l’assem- 
blée cfe  Vendôme  se  sépara  et 
vint  continuer  ses  séances  à Lou- 
dun,  ptfur  se  rapprocher  de  la 
Rochelle. 

Au  milieu  des  inquiétude  que 
donnait  âu  roi  la  continuation  de 
la  guerre,  ses  plus  pénibles  occu- 
pations étaient  de  contenter  les 
catholiques*  et  les  protestants. 
Henri  tomba  malade  et  fut  près 
de  trois  semaines  sans  sortir  de  sa 
chambre  j les  chagrins  qu’il  éprou- 
vait , augmentant  la  violence  de 
son  mal  , lui  arrachaient  des  plain- 
tes plus  conformes  à sa  situation 
fâcheuse,  que  bienséante  à la  gran- 
deur de  son  courage  : le  retour  de 
sa  santé  lui  rendit  bientôt  toute 
son  activité.  . * \r  # 

Il  avait  résolu  de  tenir  dans 
Rouen  une  assemblée  des  grands 
officiers  de  la  couronne , des  prin- 
cipaux magistrats  , des  officiers 
municipaux  des  principales  villes. 
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et  des  hommes  les  plus  distingués 
par  leurs  connaissances;  les  pro- 
testants , assemblés  a Loudun  , 
furen  t engagés  $ y envoyer  leurs 
représentants.  Le  roi  se  proposait 
d’obtenir  des  trois  ordres  du  ro- 
yaume qu’ils  lui  procureraient  les 
fonds  nécessaires  pour  finir  rapi- 
dement la  guerre;  il  se  flattait  d’y 
réussir  aisément,  tant  parce  que 
tout  le  nionc^septaitle  besoin  ur- 
gent de  la  paix, que  parle  bon  état 
ou  se  trouvaient  plusieurs  provin- 
ces riches  et  fertiles,  depuis  que  la 
guerre  civile  y avait  cessé;  et  on 
ne  désirait  que  le  rétablissement 
du  bon  ordre  et  les  règlements 
nécessaires  pour  faire  goûter  aux 

Ïeuples  les  douceurs  de  la  paix. 

1 jugeait  que  chacun  supporte- 
rait volontiers  sa  portion  d’une 
dépense  destinée  a préserver  la 
France  d'un  funeste  démembre- 
ment, dont  la  rfenacaient  les  Es- 
pagnols. 

.Le  maréchal  de  Biron  , chargé 
de  garder  la  frontière  de  Picar- 

7?  23  , 
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die  lorsque  le  roi  quitta  les  en- 
virons de  la  Fère,  pénétrait  dans 
les  provinces  des  Pays-Bas  , sou- 
mises au  roi  d’Espagne  (i).  Il 
entra  au  mois  de  septembre  dans 
le  comté  d’Artois  avec  sa  cavale- 
rie , et  traita  le  pays  eprame  l’ar- 
chiduc avait  traité  les  environs  de 
Calais.  Le  marquis  de  Varambon,. 
gouverneur  de  cette  province  , 
ayant  appelé  à son  secours  les 
comtes  Jean-Jacques  Belgioioso 
et  Montécuculli,  était#venu  à sa 
rencontre  avec  huit  cents  che- 
vaux pour  arrêter  la  dévastation 
de  l’Artois.  Le  maréchal  , infor- 
mé de  son  approche  , ayant  fait 
reposer  ses  troupes  dans  le  vil- 
lage de  Saint- André , sur  le  ter- 
ritoire de  Saint-Omer , partit  à 
l’entrée  de  la  nuit , et  attaqua  au 
lever  du  soleil  le  Comte  de 
Montécuculli  , qui  le  croyait  à 
plusieurs  lieues  de  là  3 Montecu- 


(1)  Davila,  Guerres  civiles  , liv.  i5. 
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cuili  fut  entièrement  défait  au 
premier  choc  , et  dans  sa  fuite  il 
jeta  le  désordre  dans  le  corps  de 
bataille  , commandé  par  Varam- 
bon  ; les  deux  généraux  furent 
faits  prisonniers. 

Belgioioso,  s’avançant  avec  Bar* 
rière-garde  , soutint  durant  quel- 
que temps  les  efforts  des  vain- 
queurs ; mais  les  deux  autres 
corps  étant  dissipés  , et  lui-même 
ayant  reçu  deux  coups  de  feu  au 
bras  , cherchant  son  salut  dans  la 
fuite  , abandonne  le  champ  de 
bataille  , laissant  le  pays  ouvert 
aux  courses  du  maréchal  de  Biron, 
qui  aurait  obtenu  de  plus  grands 
succès  , ùJes  pluies  d’automne  , 
qui  commencèrent  cette  abnée  j)e 
très-bonne  heure , ne  l’eussent 
obligé  de  rentrer  dans  ses  quar- 
tiers. 


*56  mSTOmjSDEfRANCÈ. 

* t % 


CHAPITRE  XIII. 

Assemblée  des  notables  à 
Rouen . 

On  ne  saurait  donner  le  nom 
d’élats  généraux  à l’assemblée  na- 
tionale tenue  à Rouen, parce  qu’elle 
ne  fut  pas  formée  par  une  représen- 
tation régulière  des  trois  ordres, 
élus  dans  les  bailliages  suivant  les 
formes  anciennes.  La  mémoire  ré- 
cente des  états  de  la  ligue , com- 
posés d'après  ce  mode  (l’élection , 
put  décider  Henri  IV  à ne  pas 
l’employer,  de  peur  qu^es  dépu- 
tés à l’assemblée  précroente  ne 
fussent  réélus  dans  quelques  pro- 
vinces, et  ne  rapportassent  dans 
Rouen  l’esprit  de  la  ligue.  Cette 
assemblée  n’en  fut  pas  moins  so- 
lennelle : tous  les  hommes  un  peu 
connus , en  état  de  faire  le  voyage 
et  de  s’entretenir  à leurs  frais  dans 
Rouen  , furent  admis  dans  les  dé- 
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libérations.  Le  légat  de  Rome  y 
obtint  voix  délibérative;  l’exem- 

{>le  .du  cardinal  de  Plaisance  dans 
es  états  de  la  ligue  autorisait 
cette  innovation.  Le  roi  voulait 
prouver  au  pape  loute  sa  consi- 
dération ; il  dérogea  dans  cette 
occasion  aux  anciens  usages  de 
la  n\onarcbie,  sans  redouter  les 
conséquences  d’une  vaine  céré- 
monie. 

Henri  entra  dans  Rouen  le  18 
octobre , accompagné  du  cardinal 
légat,  du  duc  de  Montpensier, 
du  connétable  de  Montmorency, 
des  ducs  de  Nemours  et  d’Eper- 
non  , du  prince  de  Joinville  , des 
maréchaux  de  Retz  et  de  Mati- 
gnon, de  l’amiral  deDampierre, 


*(*)  An  mois 'de  juillet  on  découvrit 
au  ciel  une*  comète  dont  la  lumière 
paraissait  quelquefois  pâle  et  terne  , 
quelquefois  plus  vire  et  plu»  claire; 
elle  avait  une  longue  queue  qu’elle  éten- 
dait vers  l’est  et  le  sud.  Mézerai , 
tora.  3. 
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des  cardinaux  de  Gondi  et  de  Gi- 
vri , el  d’une  brillante  escorte. 

L’assemblée  s’ouvrit  le  4 no- 
vembre dans  la  principale  salle 
de  l’abbaye  (i)  de  Saint-Ouën. 
Le  roi  se  pla,ça  sous  un  dais  , 
environné  des  grands  officiers  de 
la  couronne  , des  princes  , des 
pairs,  des  gouverneurs  des  pro- 
vinces, des  maréchaux  de  Fran- 
ce , des  ministres  et  des  conseil- 
lers d’état  : le  légat  occupait  un 
fauteuil  en  face  du  trône  du  roi; 
les  cardinaux  et  les  évêques  en- 
touraient le  ministre  du  pape  : on 
eût  cru  voir  un  autre  monarque 
tenant  sa  cour  «à  côté  de  celle  de 
Henri  TV.  Læs  députés  de  la  no- 
blesse, Achille  du  Harlay  , pre- 
mier président  au  parlement  de 
Paris;  Séguier  , président  à mor- 
tier ; des  députés  des  parlements 


de  Sully  , lom.  I.  — Tere- 
fize  , Hist.  de  Henn*le-Graad.— *Cëléua. 
franc, , tona.  !• 
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de  Rouen  , de  Toulouse  et  de 
Bordeaux  , des  maîtres  des  requê- 
tes j des  conseillers  des  cours 
des  aides  et  des  chambres  des 
^omptes;  des  trésoriersde  France, 
^Ks  juges,  des  maires  , des  éche- 
vins  , ou  des  principaux  habitants 
des  grandes  villes  , étaient  rangés 
en  grand  nombre  sur  des  bancs  , 
dont  Achille  du  Harlay  formait 
le  centre. 


CH  API  THE  XIV. 

Discours  prononcé  par  Henri  IV 
dans  cette  assemblée.  Des  ré- 
formés y envoient  des  dépit- 
tés. Règlement  sur  les finances. 

Ce  fut  là  que  Henri  IV  pro- 
nonça ce  discours  , dont  la  ‘mé- 
moire subsistera  autant  que  la 
France  , et  qui  prouve  que  la  > 
véritable  éloquence  tient  beau- 
coup à la  grandeur  d’ame  de  l’o- 
rateur. 
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« Si  je  faisais  gloire,  Messieurs, 
de  passer  pour  un  excellent  ora- 
teur , j’aurais  apporté  ici  plus  de 
belles  paroles  que  de  bonne  vo- 
lonté ; mais  mon  ambition  tet|âi 
à quelque  chose  de  plus  haut  qfÜ 
de  bien  parler  ; j’aspire  au  glo- 
rieux titre  de  libérateur  et  de  res- 
taurateur de  la  France. 

» Déjà(t),  parla  faveur  cé- 
leste , par  les  conseils  de  mes 
fidèles  serviteurs,  et  par  l’épée 
de  ma  bonne  noblesse  , dont  je 
ne  distingue  pas  les  princes  , je 
l’ai  tirée  de  la ‘servitude  et  delà 
ruine.  Je  désire  maintenant  la 
remettre  en  sa  première  force  et 
en  son  ancienne  splendeur.  Par- 
ticipez, Messieurs,  à celte  se- 
conde gloire  , comme  vous  avez 
participé  à la  première  -,  je  vous 
ai  fait  assembler  pour  recevoir 
vos  conseils  , pour  les  croire  , 


(i)  Perefixe  , Hist.  de  Henri  leGrand. 
— Forbonnais , Rechcrc.  sur  les  fiuan- 
ces  , paj*.  14. 
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pour  les  suivre  ; en  un  mot, pour 
me  mettre  en  tutelle  entre  vos 
mains.  C’est  une  envie  qui  ne 
prend  guère  aux  rois , aux  bar- 
bes grises , et  aux  victorieux  ; 
mais  l’amour  que  je  porte  à mes 
sujets  et  l’extrême  désir  que  j’ai 
de  conserver  mes  états  , me  font 
trouver  tout  facile , tout  hono- 
rable. » 

Après  le  discours  du  roi  ,1e  chan* 
celier  de  Chiverny  représenta  le 
dérangement  dans  lequel  les  lon- 
gues guerres  avaient  entraîné  les 
finances  publiques  , et  combien 
il  était  urgent  de  fournir  au  roi 
les  moyens  d'entretenir  perpé- 
tuellement sur  'pied  les  armées 
nécessaires  pour  forcer  le  roi 
d’Espagne  à signer  une  paix  équi- 
table. La  dette  publique  montait 
à deux  cent  quatre-vingt  millions 
six  cent  vingt  mille  francs. 

De  cette  somme  , il  était  dû  à 
la  reine  d’Angleterre,  sept  mil- 
lions trois  cent  soixante  et  dix 
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raille  fraacs  ; aux  Suisses  , trente- 
cinq  millions  huit  cent  vingt- 
quatre  mille  francs  ; aux  Hollan- 
dais , neuf  millions  deux  cent 
soixante  et  quinze  mille  francs  ; 
aux  princes  d’Allemagne , qua- 
torze millions  six  cent  quatre- 
vingt-ncuf  mille  francs  ; à des 
princes  français  , pour  la  solde 
des  iroupcs  durant  la  guerre  , 
six  millions  cinq  cent  quarante- 
sept  mille  francs  ; pour  dettes  aux 
intéressés  dans  les  finances  , aux 
villes , aux  officiers  de  jifdicalure , 
de  police,  ou  de  finances,  ga- 
ges , états  ou  pensions,  vingt-huit 
millions  quatre  cent  • cinquante 
mille  francs  3 pour  mandements , 
acquits  , provenants  pour  la  plu- 
part de  Henri  lil  , douze  mil- 
lions deux  cent  trente-six  mille 
francs  3 engagements  de  domai- 
nes , constitutions  de  rentes  , 
quinze  millions  3 montant  des 
traites  faites  pour  la  réduction 
des  chefs  delà  ligue,  trente-deux 
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millions  deu*  .cent  vingt -sept 
mille  deux  cent  ciuquante-;deux 
francs.  , 

Il  s’agissait  de  payer  ces  dettes 
• sans  nuire  à l'entretien  de  l’armée; 
chacun  convenait  qu’une  paix  gé- 
nérale était  nécessaire  pour  établir 
dans  toute^les  parties  de  l'admi-  £ 
nistration  la  réforme  des  abus  qui 
sty  était  introduits  ;•  que  , dans  le 
tumulte'des  armes  , il  s’élève  con- 
tinuellement .de  nouveaux  désor- 
dres , etqu  il  est  impossible  d’ob- 
server les  meilleurs  règlements, 
quand  la  licence  et  les  besoins  de 
la  guerre  extorquent  sans  cesse 
des  dispenses.  Il  résultait  de. cette 
connaissance  que  chacun  conve- 
nait que,  pour  parvenir  à la  paix, 
il  fallait  conduire  vivement  la 
guerre  , rétablir  la#réputàtion  des 
armes,  françaises  , conquérir  ce 
qu’on  avait  perdu  , et  reconciliei4 
les  deux  couronnes  avec  une  bien- 
séance digne  de  l’une  et  de  l’autre. 

Mais  tous  les  ordres  de  l’état 
--  étaient  si  épuisés  et  si  affaiblis , 
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qu’on  ne  savait  comment  se  pro- 
curer  des  fonds  pour  des  dépenses 
dont  la  nécessité  était  général 
ment  reconnue,  On  espérait,  à la 
vérité,  que  plusieurs  provinces,  • 
moins  désolées  que  les  autres  par 
la  guerre,  devaient  se  trouver  en 
état , au  moyen  d’une  bonne  ad- 
ministration , de  donner  des  se- 
cours considérables  ; mais  cele 
demandait  des  délais  que  les  be- 
soins pressans  de  la  guerre  ne 
comportaient  pas. 

Pendant  qu’on  agitait  dans  l’as- 
semblée ces  questions  épineuses, 
les  députés  des  protestants  de  Lau- 
dun  s'étaient  rendus  à Rouen  d’a-  < 
près  les  ordres  du  roi.  Nouvel  em- 
barras que  le  monarque  n’avait  pas 
prévu.  L’assemblée  de  Rouen  était 
uniquement  composée  de  catho- 
liques ; un  nombreux  clergé,  pré- 
sidé par  un  ministre  du  pape  , en 
faisait  partie  : on  ne  put  jamais 
pbtenir  de  lui  qu’il  communiquât' 
avec  des  hérétiques.  Le  roi  le 
piénageait  avec  -d'autant  plus  d'ut- 
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tendon , que  c’était  Je  seul  corps 
en  état  par  ses  grandes  richesses 
de  donner  à l’état  le  secours  ur- 
gent dont  il  avait  besoin.  On  n’ob- 
tint pas  ce  secours  ; mais  dans  Je 
vain  espoir  de  l’obtenir,  le  roi 
n’osa  pas  renouveler  l’exemple 
donné  par  Catherine  de  Médicis  , 

2ui  admit  les  ministres  réformés 
ans  l’assemblée  de  Poissy. 
Lorsque  la  raison  d’état  avait 
déterminé,  en  i5g5 , Henri  IV  à 
abandonner  la  religion  dans  la- 
quelle il  était  né  , les  réformés 
tinrent  plusieurs  assemblées  dans 
lesquelles^les  ducs  de  Bouillon  et 
de  la  Trimouille  furent  chargés 
d’obtenir'du  roi  qu'il  .assurât  d’une 
manière  stable  , le  libre  exercice 
de  la  religion  réformée  en  France , 
et  les  droits  civils  et  politiques  de 
tous  ceux  qui  professaient  ce  culte. 
On  a vu  dans  les  livres  précédents 
que  les  commissaires  catholiques 
aux  conférences  de  Surène , fu- 
rent autorisés  par  le  roi  à leur 
promettre  que  le  changement  d« 

7.  23 
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religion  auquel  le  prince  était 
conduit  par  les  circonstances,  ne 
leur  porterait  aucun  préjudice  ; 
qu’ils  jouiraient  de  tous  les  privi- 
lèges qui  leur  avaient  été  accordés 
par  les  édits  des  rois  précédons  } 
que  rien  ne  serait  omis  pour  main- 
tenir la  concorde  entre  ceux  des 
deux  religions  , et  que  cette  pro- 
messe , donnée  par  écrit , avait  été 
signée  par  le  comte  de  Saint-Pol, 
par  le  chancelier  de  Chiverny,  et 
par  les  comtes  de  Montmorency- 
Meru,  de  Bellegarde , de  Scbom- 
berg  , de  Chabot  - Brion  et  de 
Levis.  - 

Depuis  lors  , toutes  les  tenta- 
tives deHenri  IV  pour  tenir  cette 
promesse , avaient  été  inutiles.  La 
situation  de  ce  prince  était  vrai- 
ment désolante  ; ses  anciens  amis , 
ses  véritables  serviteurs,  menacés 
presque  ouvertement  d’une  extir- 
pation prochaine , réclamaient  la 
foi  du  roi  avec  celte  fermeté  que 
les  lois  et  l’honneur  autorisent} 
jnais  les  catholiques  plus  zélés 


HENRI  IV.  367 

Su’iüstruits , regardaient  comme 
es  preuves  d'irréligion  dans  le 
roi,  les  moindres  faveurs  accordées 
.par  lui  aux  réformés. 

Henri  n’osant  pas  employer  sou 
autorité  à donner  aux  réformés 
une  place  dans  les  états  de  Rouen  , 
avait  nommé  pour  conférer  avec 
eux  le  connétable  de  Montmo- 
rency, Bellegarde , Sillery,  Dévie 
et  Forget,  conseillers  d’état  5 ils 
réclamaient  la  liberté  d’exercer 
librement  leur  religion  en  France 
sans  éprouver  aucune  entrave  ; 
l’admission  à toutes  les  charges  et 
à tous  les  emplois  comme  les  ca- 
tholiques; des  chambres  mi-par- 
tie de  catholiques  etde  protestants 
dans  tous  les  parlements  pour  juger 
les  procès  dans  lesquels  ils  étaient 
intéressés,  et  que  le  roi  entretînt 
les  garnisons  des  villes  de  sûreté 
accordées  aux  réformés  : ces  con- 
férences traînaient  en  longueur  à 
cause  des  autres  affaires  ; le  roi 
offrait  des  palliatifs  ; on  contestait 
de  part  et  d’autre.  Enfin , un  dé- 
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puté  de  Dauphiné-,  nommé  Vul- 
son, déclara  , au  nom  de  ses  col- 
lègues , aux  commissaires  du  roi , 

3u’ils  ne  pouvaient  se  contenter 
e ses  offres  , ni  sur  le  point  de  la 
religion j ni  de  la  justice,  ni  des 
sûretés;  que  les  oppressions  qu’on 
leur  faisait  ordinairement , les  obli- 
géraient  de  chercher  quelque  sou- 
lagement eu  eux-mêmes  , si  mes- 
sieurs du  conseil  n’y  donnaient 
ordre. 

Les  catholiques  ne  manquèrent 
pas  de  relever  ces  dernières  paro- 
les : quon  les  obligerait  de  cher- 
cher quelque  soulagementen  eux - 
mêmes ; ils  les  présentaient  comme 
des  rebelles  prêts  à prendre  les  ar- 
mes contre  leur  roi  et  contre  leur 
patrie.  La  vérité  était  que , se 
croyant  trompés  par  un  prince 
dontilsavaientdéfendu  les  intérêts 
aux  dépens  des  leurs , ils  se  per- 
mettaient des  expressions  peu  mé- 
nagées, soit  qu'ils  se  crussent  vrai- 
ment forcés  à songer  à leur  sûreté , 
ou  plus  vraisemblablement  que 
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leurs  menaces  fussent  secrètement 
concertées  avec  le  roi , pour  lui 
donner  occasion  de  dire  qu’il 
craignait  une  guerre  civile,  ce  qui, 
d’après  le  texte  précis  des  articles 
de  son  absolution  à Rome  , le 
mettait  dans  la  nécessité  d’accorder 
aux  protestants  ce  qu’ils  deman- 
daient. L’assemblée  de  Loudun 
ordonna  qu’un  nouveau  synode 
serait  tenu  à Chatellerault  l’année 
suivante,  et  pour  rendre  cette  as- 
semblée plus  solennelle  , les  ducs 
de  Bouillon  , de  Rohan , de  la 
Trimouille  et  de  Lesdîguicres , 
furent  invités  à y assister  avec  les 
gouverneurs  des  places  apparte- 
nantes aux  réformés. 

L’assemblée  de  Rouen  conti- 
nuait ses  délibérations  : les  députés 
dressèrent  leurs  cahiers  pour  la 
réformation  de  l’état  3 ils  propo- 
sèrent de  beaux  règlements  qui 
n’eurent  aucune  exécution  3 mais 
à l’égard  des  finances,  c’était  la 
chose  que  chacun  entendait  le 
moins.  Le  seul  moyen  de  payer 
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la  dette  publique,  était  d’aliéner 
une  partie  des  biens  du  clergé.-  Il 
est  probable  que  ce  fut  dans  la 
vue  d’obtenir  du  pape  l’autorisa- 
tion nécessaire  pour  cette  aliéna- 
tion , que  Henri  IV  s’abstint  de 
proposer  dans  l’assemblée  des  no- 
tables  l’édiÀ^u’il  donna  deux  ans 
après  en  faveur  des  protestants  , 
et  qu’il  accorda  au  légat  de  Rome 
voix  délibérative  dans  t’assem- 
blée j mais  les  gens  d’église  ne 
Voulaient  perdre  aucune  de  leurs 
propriétés  : il  devint  impossible 
de  payer  le  capital  de  la  dette  pu- 
blique ; on  chercha  seulement 
les  moyens  d’en  payer  les  intérêts. 

D’après  les  contestations  et  Jes 
irrésolutions  ordinaires  dans  les 
assemblées  tumultueuses  , on  s’ar- 
rêta au  moyen  de  retrancher  pour 
deux  ans  les  gages  et  les  pensions 
de  tous  les  officiers  civils  et  mili- 
taires , à l’exception  du  traitement 
des  armées  5 et  pour  l’avenir  , on 
supposa  que  tous  les  frais  de  per- 
ception déduits , les  revenus  pu- 
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blics  devaient  rendre  trente  mil- 
lions à dix-sept  francs  le  marc. 
L'assemblée  proposa  de  partager 
celte  perception  e#  deux  régies , 
l’une  devait  être  administrée  par 
un  conseil  nommé  d’abord  par 
l’asserriblée,  et  en  remplacement 
par  les  cours  souveraines  dans 
l’intervalle  qui  s’écoulerait  entre 
cette  assemblée  et  une  autre  as- 
semblée qui  devait  se  tenir  trois 
ans  après.  Ce  conseil  eut  le  nom 
de  conseil  de  raison ; il  se  charg#aif 
de  tout  ce  qui  concernait  la  dette 

Ïjublique,  les  gages,  les  pensions, 
es  réparations  des  villes  , la  con- 
fection des  routes  et  des  ouvrages 
publics  , sans  être  tenu  de  rendre 
aucun  compte.  La  seconde  régie 
restait  dans  les  mains  du  roi , pour 
. les  dépenses  militaires  , celles  de 
sa  maison  et  les  affaires  étrangères. 
C’était  en  effet  mettre  Henri  1 Ven 
tutelle  : cependant  par  le  conseil 
de  Rosny  , celte  proposition  in- 
■ convenante  fut  acceptée  par  le 
conseil  d’état  ; ceux  qui  l’avaient 
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faite  furent  bientôt  confondus  ) le 
fardeau  dont  ils  se  chargeaient  étai  t 
non-seulement  au-dessus  de  leurs 
forces  , mais  # était  évident  que 
quand  même  ils  auraient  perçu 
exactement  et  économiquement 
les  quinze  millions  dont  l’adminis- 
tration leur  était  confiée  , cette 
somme  ne  suffisait  pas  pour  payer 
les  dépenses  dont  ils  étaient  char- 
gés. 

Pour  faire  monter  les  revenus 
publics  à trente  millions  de  ce 
temps-là  , l’assemblée  de  Rouen 
imagina  de  lever  un  sol  pour  livre 
sur  toutes  les  denrées  vendues  en 
France , à l’exception  du  blé.  Cet 
impôt , qui , par  sa  nature , eût  été 
payé  par  tous  les  citoyens  , sans 
distinction  d’état  ou  de  naissance  , 
fut  évalué  par  approximation  à 
cinq  millions.  Il  n’eût  pas  suffi  , 
au  rapport  de  Rosny  , pour  com- 
pléter les  trente  millions  ; mais 
d’ailleurs  on  ne  parvint  pas  à le 
faire  payer.  Rosny  avait  désap- 
prouvé cet  impôt , sans  appuyer 
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son  sentiment  de  bounes  raisons. 

C’est  un  fait  constant  que  les 
impôts  proportionnels  sur  les  con- 
sommations , surtout  lorsqu’ils 
sont  modérés,  sont  les  plus  fruc- 
tueux pour  l’état  et  les  moins 
onéreux  pour  les  peuples.  Le  car- 
dinal de  Gondi , évêque  de  Paris , 
avait  ouvert  l’avis  de  partager 
l'administratiou  des  finances  entre 
Je  roi  et  une  commission  des  états: 
on  le  mit  à la  tête  du  conseil  de 
raison.  Gondi  était  originaire 
d’Italie  , il  gouvernait  sa  maison 
avec  une  économie  qui  appro- 
chait de  l’avarice  ; ces  deux  cir- 
constances le  firent  juger  capa- 
ble de  conduire  les  finances  d un 
grand  état. 

Rosny  recouvra  en  peu  de 
temps  par  son  infatigable  indus- 
trie , par  sa  patience  et  par  sa 
probité  , la  partie  des  finances 
dont  la  gestion  lui  était  confiée. 
Le  conseil  de  raison  ne  sut  rien 
exécuter  de  raisonnable  ; les  se- 
maines et  les  mois  s’écoulèreut 
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sans  qu’il  pût  recouvrer  les  moin- 
dres sommes.  Ces  conseillers  fu- 
rent enfin  obligés  de  renoncer  à 
leur  administration , de  faire  leurs 
excuses  au  roi  et  d’avouer  leur 
ignorance  ; depuis  lors  Rosny 
fut  seul  chargé  des  deniers  pu- 
blics. 

L’ordre  et  l’économie  de  ce 
ministre  suppléèrent  à tout;  cette 
ressource  est  sans  doute  pro- 
digieusement étendue  puisque 
Rosny  réussit,  quoiqu’il  fût  privé 
de  plusieurs  connaissances  dont 
on  tira  de  grands  secours  dans 
les  siècles  suivants. 

D’après  les  découvertes  que  lui 
avaient  procurées  sou  voyage  dans 
plusieurs  généralités,  il  s’appliqua 
d’abord  à empêcher  que  dans  la 
confection  des  états  de  «597,  les 
assignations  sur  une  recette  11’eu 
surpassassent  la  valeur.  C’était  à 
la  faveur  de  ces  anticipations  ac- 
cumulées, que  les  financiers  intro- 
duisaient dans  leurs  comptes  une 
confusion  favorable  à leurs  inté- 
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rets.  Ils  paraissaient  n’avoir  dans 
leurs  caisses  aucun  argent  qui  ne 
fût  engagé  d’avance;  ils  en  dispo- 
saient ordinairement  à leur  profit. 
Abusant  de  l’impatience  des  créan- 
ciers de  l’état,  ils  achetaient  à vil 
prix  leurs  créances , dont  la  va- 
leur se  portait  intégralement  sur 
leurs  registres.  Souvent  aussi  plu- 
sieurs créances  qui  n’auraient  pu 
soutenir  une  sévère  vérification  , 
s’acquittaient  par  préférence  aux 
plus  légitimes, à cause  de  labonne 
composition  obtenue  parles  finan- 
ciers. 

Malgré  les  minutieuses  atten- 


tions de  Rosny,  il  ne  put  empê- 
cher, cette  année,  que  les  rece- 
veurs des  deniers  publics  ne  le 
trompassent  de  deux  millions. 
Ce  vide  fut  par  lui  rempli  , en 
retirant  les  parties  casuelles,  les 
gabelles , les  cinq  grosses  fermes 
et  les  péages  des  rivières  des 
mains  des  anciens  fermiers.  Ces 
objets  furent  affermés  deux  mil- 
lions de  plus.  . 
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Pour  rendre  libres  les  revenu» 
publics  , et  pour  se  donner  lê 
temps  de  reconnaître  la  légitimité 
des  créances  employées  sur  les 
étals  du  roi , il  en  fit  l’extrait  par- 
tagé en  diverses  classes , les  reje- 
tant des  états  \ il  mit  en  môme 
temps  , dans  une  caisse  à part , 
l’excédant  de  la  recette  sur  la  dé- 
pense. Cet  excédant  fut  destiné  à 
acquitter  les  dettes  les  plus  pres- 
santes et  les  plus  légitimes  •,  opé- 
ration extrêmement  délicate  ; elle 
ne  pouvait  réussir  qu’à  un  minis- 
tre supérieur  à toute  espèce  d’in- 
trigues. On  payait  sans  difficulté 
les  petites  créances  et  celles  dont 
\ la  légitimité  ne  pouvait  être  sus- 
pectée. Les  autres  étaient  soumises 
à une  liquidation.  Les  créances 
illégitimes  furent  retranchées  , ce 
qui  augmenta  le  revenu  du  roi. 

Rosny  ne  s’écayta  jamais  de  la 
maxime  d’appliquer  à chaque  par- 
tie de  la  dépense , une  partie  cor- 
respondante de  la  recette  , sans 
. jamais  la  détourner  ji  un  autre 


\ 
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emploi.  Cette  méthode,  à laquelle 
H enri  IV  ne  dérogea  jamais,  con- 
tribua infiniment  à la  réussite  de 
ses  projets.  Aucun  service  ne  lan- 
guissait ) s’il  survenait  des  mo- 
ments de  crise , la  bourse  des 
particuliers  fournissait,  à un  inté- 
rêt modéré  , des  secours  suffisants 
à un  prince  dont  on  connaissait  la 
loyauté,  ou  bien  on  avait  recours 
à une  imposition  exfraordinairc 
et  passagère. 

Ou  sentit  bientôt  les  bons  effets 
de  celte  administration.  Le  siège 
d’Arras  ayant  été  résolu  , le  mi- 
nistre des  finances  arrêta  , à des 
prix  si  modérés  j la  fourniture  des 
vivres  et  des  voilures  pour  l’ar- 
mée, que  le  roi  ne  pouvait  reve- 
nir de  sa  surprise.  En  effet,  les 
choses  ne  s’étaient  pas  passées  de 
même  au  siège  de  la  Fèrc,  parce 
que  ceux  du  conseil  des  finances 
s’étant  arrangés  avec  des  traitants 
en  gros  , exigeaient  le  double  de 
ce  qu’ils  donnaient  aux  pour- 
voyeurs. 

7. 

- ) 
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CHAPITRE  XV. 

Observations  sur  les  immunités 
du  clergé. 

.À.U  mois  de  mai , le  clergé  assem- 
blé aux  Grands- Augustins  , avait 
continué  pour  dix  ans  le  subside 
ordinaire  Ré  treize  cent  mille 
francs.  On  a vu  précédemment 
que  vers  le  temps  du  colloque  de 
Poissy , le  clergé  ayant  promis  de 
rembourser  ? en  un  petit  nombre 
d’années  , une  partie  de  la  dette 
publique  , destina  à ce  rembour- 
sement une  somme  annuelle  de 
treize  cent  mille  francs  , qui  était 
déposée  entre  les  mains  du  tréso- 
rier de  la  ville  de  Paris.  Le  roi , 
du  consentement  des  sy  ndics  du 
clergé,  affecta  de  nouvelles  rentes 
sur  ce  fonds  de  treize  cent  mille 
francs,  de  sorte  qu’en  1.677,  le 
clergé  n’avait  point  remboursé  de 
capitaux.  . 
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Il  protesta , dans  son  assemblée 
de  1579,  contre  le  consentement 
donné  par  ses  syndics  généraux  , 
et  prétendit  n’être  pas  débiteur 
envers  la  ville  de  Paris,  des  nou- 
velles rentes  affectées  sur  lui  ; mais 
il  continua  de  payer  au  roi  , par 
forme  de  subvention  annuelle , la 
somme  de  treize  centmiile  francs. 

Suivant  un  grand  nombre  d’écri- 
vains , jusqu’à  l’an  1179,  les  im- 
munités du  clergé  n’étaient  en 
France  que  de  pure  grâce,  et  non 
réelles  et  générales.  Depuis  cette 
époque,  jusqu’en  i5i6,  des  déci- 
mes se  levèrent  irrégulièrement 
sur  le  clergé , en  raison  des  besoins 
de  l’état,  et  malgré  les  réclama- 
tions fréquentes  de  la  cour  de 
Rome.  Elles  commencèrent  à de- 
venir fixes  en  i5i6 , sons  le  nom 
de  subvention  et  de  dons  gratuits. 
En  cela,  ces  impositions  ressem- 
blaient à celles  des  pays  d’elat , 
chargés  d’administrer  par  eux- 
mêmes  les  finances  publiques. 
Dans  les  occasions  extraordi- 

#• 
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naires  , le  gouvernement  eut  re- 
cours plusieurs  fois  à un  don  gra-  » 
luit  supplémentaire  , ou  à la  vente 
de  quelques  propriétés  ecclésias- 
tiques , auxquelles  les  rois  procé- 
daient quelquefoisdejeurseule  vo- 
lontéjComme en  1 5 2 r , 1 555,  i35o, 
1574  j ou  bien  en  convoquant  une 
assemblée  extraordinaire  du  cler- 
gé, comme  en  1 56 1 , 1 667  , etc.  , 
ce  qui  est  devenu  la  forme  la  plus 
ordinaire. 

Depuis  ce  temps  le  clergé  ne 
secourut  plus  l’état  que  par  des 
emprunts  perpétuels  qu’il  ne  son- 
gea jamais  à rembourser.  Cette 
méthode  vicieuse  le  surchargea 
successivement  d’impositions,  saus 
avoir  fourni  au  roi  et  à l’état  les 
ressources  que  ses  immenses  ri- 
chesses semblaient  promettre.  Il 
est  eonstant  qu’une  meilleure  ad- 
ministration aurait  permis  au  cler- 
gé de  rendre  de  beaucoup  plus 
grands  services  pécuniaires  , sans 
aucune  augmentation  de  charges 
pour  les  particuliers. 
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Celte  même  anuée  (i)  le  roi  or- 
donna la  revenle , à son  profit , des 
offices  de  receveurs  des  décimes, 
comme  domaniaux  et  àlacharge  du 
clergé  , quant  aux  gages  ; c’est  un 
des  moyens  dont  la  cour  se  servit 
plusieurs  fois  dans  la  suite  pour 
obtenir  de  l’argent  du  clergé. 

Les  états  de  Rouen  ne  se  sépa- 
rèrent que  dans  les  premiers  jours 
de  février.  Le  roi  arriva  à Paris 
le  i5,  et  soupa  chez  le  financier 
Zamet.J’ai  déjà  observé  que  loutes 
les  réformes  que  cette  assemblée 
voulait  introduire  dans  l’état,  n’eu- 
rent pas  lieu.  On  régla  seulement 
la  dépense  de  la  maison  du  roi;  on 
supprima  quelques  charges  surnu- 
méraires ; on  réduisit  les  pensions 
des  particuliers  ; le  paiement  des 
dettes  de  la  couronne  fut  remis  à 


(1)  Cette  année  , mourut  dans  sa  mai- 
son de  Nogent  près  Provins,  le  célè- 
bre Pithou  , un  des  hommes  les  plus 
savants  de  son  siècle. 
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deux  ans. Le  roi  fut  invitéàobligcr, 

f>ar  un  édit,  ceux  qui  avaient  usu  rpé 
es  biens  du  domaine,  à les  resti- 
tuer , intérêts  et  principal.  Cet  ar- 
rangement produisit  quelques  res* 
sources.  Plusieurs  financiers  prê- 
tèrent de  l’argent  au  roi  : ce  prince 
ayant  congédié  les  notables,  vint 
à Paris  , pour  se  livrer  tout  entier 
' aux  préparatifs  de  guerre. 


CHAPITRE  XVI. 

Les  Espagnols  surprennent 
Amiens. 

Le  roi  d’Espagne  sentant  dimi- 
nuer ses  forces  par  une  maladie  de 
langueur  qui  le  conduisit  au  tom- 
beau , désirait  la  paix , pour  laisser 
la  tranquille  jouissance  des  Pays- 
Bas  à sa  fille  Isabelle-Claire-Eugé- 
nie. Dans  cette  vue  il  avait  écouté 
favorablement  le  père  Bonaven- 
ture  de  CataIaginoue,que  lui  avait 
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envoyé  le  cardinal  de  Florence. 
Philippe  avait  ordonné  à ce  moine 
de  se  rendre  à Bruxelles,  pour  so 
concerter  avec  l’archiduc  Albert, 
On  était  d’accord  de  presque  tous 
les  articles  du  traité  de  paix  , lors- 
qu’un événement  inattendu  chan- 
gea la  face  des  affaires. 

Hernando  Porto  Carrero  ( i ) 
était  alors  gouverneur  de  Dour- 
lens,  ctconnaissail  parfaitement  les 
fortifications  de  la  ville  d’Amiens, 
dans  laquelle  il  avait  fait  plusieurs 
voyages,  lorsqu’elle  tenait  le  parti 
de  la  ligue.  11  apprit  que  les  ha- 
bitants d'Amiens  , ayant  refusé 
une  garnison  de  troupes  de  ligne, 
gardaient  la  ville  assez  exactement 
durant  la  nuit,  mais  avec  beau- 
coup de  négligence  durant  le  jour. 
Il  résolut  de  s’en  rendre  maître 
par  surprise.  Le  roi,  qui  n’était 


(OMém.  de  Sully  , tom.  i. — Mém. 
de  d’Aubigné  , tom.a3.— Chron.nwveao^ 
— Cayet , tom,  3, 
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pas  sans  inquiétude  pour  cette 
place  importante  , se  proposait 
cl’assembler  une  armée  dans  ses 
environs  , afin  d’y  jeter  des  trou- 
pes , si  les  Espagnols  en  appro- 
chaient. Trois  mille  Suisses  en- 
voyés par  le  roi  pour  conduire 
dans  cette  ville  un  train  considé- 
rable d’artillerie  et  de  munitions 
pour  la  campagne  qu’on  allait  ou- 
vrir, avaient  pris  leurs  quartiers 
dans  les  villages  voisins. 

A cette  nouvelle , les  espérances 
de  Porto  Carrero  s’évanouirent  ; 
mais  il  les  sentit  renaître  dans  son 
amc , lorsqu’il  apprit  que  le  comte 
de  St.-Pol,  gouverneur  de  Picar- 
die , cédant  aux  instances  réitérées 
des  habitants  d’Amiens , avait  or- 
donné à ces  Suisses  de  s’éloigner. 
Le  désir  de  surprendre  Amiens 
fut  même  augmenté  par  celui 
d’être  maître  d'un  attirail  de  guerre 
aussi  considérable  que  celui  qui 
venait  d’entrer  dans  la  ville.  Il  fit 
part  de  son  projet  à l’archiduc  et 
à son  conseil.  Hcrnando  Porto 
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Carre ro  avait  donné  dans  un  grand 
nombre  d’occasions  des  preuves 
multipliées  d’habileté  et  de  bra- 
voure : il  fut  ordonné  aux  garni- 
sons de  Cambrai , de  Calais  , de 
Bapaume  et  du  Catelet,  d’envoyer 
au  jour  indiqué  par  le  gouver- 
neur de  Dourlens,  les  détachemens 
que  ce  gouverneur  demanderait, 
et  d’obéir  ponctuellement  à ses 
ordres. 

Cinq  mille  hommes  d’infanterie 
et  sept  cents  chevaux  se  réunirent 
à Dourlens.  Porto  Carrero  se  met 
à la  tête  de  ce  corps  durant  la  nuit 
du  io  au  tt  mars.  L’avant-garde, 
commandée  par  le  capitaine  Inigo 
de  Olaua,  arrive,  avant  le  jour, 
à la  vue  d’Amiens , et  se  met  en 
embuscade  dans  des  haies,  aux  en- 
virons de  la  ville.  Seize  soldats,  dé- 
guisés en  paysans  du  pays,  entrent 
dans  la  ville  au  moment  où  la  porté 
s’ouvrait.  Six  d’enir’eux  condui- 
saient deux  charrettes  attelées  de 
trois  chevaux  ; une  de  ces  char- 
rettes était  disposée  de  manière 
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qu’enlevant  un  ferrement  préparé 
à cet  effet , on  détachait  les  che- 
vaux de  la  voiture  , chargée  d’o- 
chalas  et  couverte  de  paille.  Les 
soldats  avaient  ordre  d’arrêter 
cette  voiture  sous  la  porte  pour 
empêcher  qu’on  baissât  la  herse. 
Derrière  les  charrettes,  marchaient 
quatre  soldats  ; ils  partaient  sur 
leurs  épaules  des  sacs  remplis  de 
pommes  et  de  noix  : après  eux 
arrivaient  à la  file  six  autres  sol- 
dats avec  des  armes  sous  leurs 
habits  de  paysans. 

Les  conducteurs  des  deux  char- 
rettes ayant  franchi  la  première 
barrière , s’arrêtèrent  sous  la  voûte 
de  la  porte  ; un  de  ceux  qui  sui- 
vaient , se  laissa  tomber  et  répan- 
dit les  noix  dont  il  était  chargé  : 
les  gardes  sortaient  du  corps-de- 
garde  et  couraient  pour  les  ra- 
masser. Les  chevaux  se  trouvent 
détachés  de  la  charrette  comme 
par  hasard  ; elle  embarrassait  le 
milieu  du  chemin  j les  seize  sol- 
dats espagnols,  armés  de  pistolets 
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cl  de  poignards  sousleurs  chemises 
de  toile , que  portent  sur  leurs 
habits  les  paysans  de  Picardie  , 
chargent  vigoureusementeeux  qui 
ramassaient  les  noix.  Les  uns  sont 
tues,  les  autres  courent  au  corps- 
de-garde  pour  prendre  leurs  ar- 
mes , on  les  y enferme.  Ceux  qui 
étaient  en  sentinelle  sur  la  porte , 
entendant  du  bruit,  avaient  coupé 
la  corde  de  la  herse  , qui  n’était 
pas  toute  d’une  piège  , mais  de 
solives  séparées  } deux  de  ces  so- 
lives effondrèrent  les  charrettes  * 
mais  les  autres  demeurèrent  sus- 
pendues, laissant  une  ouverture 
assez  grande  pour  passer  deux 
hommes  de  front.  Les  généraux 
£t  l’avant-garde  espagnole  péné- 
traient par  cette  ouverture  avant 
qu’il  vint  aucun  secours  de  la 
ville. 

C’était  en  carême  , le  peuple 
s’assemblait  dans  les  églises  pour 
entendre  le  sermon  j le  son  du  bé- 
froi  répandaut  l’alarme  ils  sortaient 
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en  foule  pour  courir  aux  armes , 
mais  il  n’en  était  plus  temps  , les 
Espagnols  ayant  brise  les  solives 
de  la  herse  et  débarrassé  la  porte, 
entraient  en  bataille  ; quelques 
habitants  d’Amiens  qui  se  présen- 
tèrent vers  la  porte  furent  tués  ; 
les  autres  prenant  la  fuite,  se  ca- 
chèrent dans  leurs  maisons.  En 
moins  de  demi-heure,  les  Espa- 
gnols se  saisirent  des  places  , des 
remparts  , de  la  maison  de  ville  , 
ne  trouvant  aucune  résistance.  Le 
comte  de  Saint  - Pol  se  trouvait 
dons  Amiens,  mais  sans  troupes j 
il  n’eut  que  le  temps  de  sortir  par 
la  porte  de  Beauvais,  et  de  se  re- 
tirer à Corbie. 

PortoCarrero  commença  par 
désarmer  tous  les  bourgeois  , en- 
suite les  maisons  furent  pillées  (i). 


(l)Tous  les  habitants  furent  dépouil- 
lés jusqu’à  la  chemise,  hormis  ceux  qui 
étaient  d’intelligence  ou  qui  avaient 
«té  des  plus  ardents  ligueurs. 
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Les  Espagnols  y firent  un  butin 
immense.  Le  comte  de  Saint-Pol , 
arrivé  à Corbie,  en  fit  aussitôt 
sortir  la  garnison  , dans  la  pensée 
que  les  bourgeois  d’Amiens  au- 
raient peut-être  fait  résistance  en 
quelqu’endroit , et  qu’il  pourrait 
les  secourir  5 il  prit  en  chemin 
sept  à huit  cents  Suisses, logésdans 
un  bourg  du  voisinage  ; mais  le 
peuple,  trop  hardi  avant  Je  dan- 
ger, et  trop  lâche  lorsqu’il  fallait 
îtiontrer  de  la  hardiesse  , abattu 
par  un  coup  imprévu,  avait  mis 
bas  les  armes  de  toute  part.  Les 
troupes  du  roi  s’étaient  avancées 
jusque  sous  les  remparts  ; ne  pou- 
vant pénétrer  dans  la  ville,  elles 
retournèrent  dans  leurs  quar- 
tiers. 


7* 
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CHAPITRE  XVII. 

j Le  roi  fait  des  dispositions  pour 
reprendre  simiens. 

Le  roi  était  revenu  de  Rouen 
malade  : la  nouvelle  de  la  perte 
d’Amiens  fit  une  impression  si 
vive  sur  son  esprit , que , sans 
égard  pour  sa  santé,  et  disconti- 
nuant les  remcdes  qu’il  avait  com- 
mencés, il  se  disposa  sur-le- 
champ  à entrer  en  campagne.  Les 
personnes  qui  lui  étaient  les  plus 
attachées  furent  appelées  auprès 
de  lui  3 toutes  les  contradictions 
qu’il  éprouvait  se  pressant  à la 
fois  sur  son  cœur , son  abattement 
paraissait  extrême.  Rosny  s’aper- 
çut aisément  que  l’impossibilité 
' dans  laquelle  il  se  voyait  de  cou-  4 
tenter  les  réformés  sans  mécon- 
tenter les  catholiques,  l’affectait  * 
presque  autant  que  la  perte  d’A- 


t 


■* 


Digitized  by  Google 


HENRI  IV.,  a9t 

miens  ; cependant  celle  perte  était 
la  première  chose  à laquelle  il  fal- 
lait pourvoir.  Rosny  tâcha  de  con- 
soler un  peu  le  roi  , qui  paraissait 
plus  abattu  qu’il  ne  l’avait  jamais 
vu.  Il  lui  dit  que  , quoique  les  cir- 
constances lussent  ‘ alarmantes  , 
loin  de  le  conduire  dans  le  décou- 
ragement, c’était  une  occasion 
dans  laquelle  il  devait  faire  usage 
des  dons  précieux  qu’il  tenait  de 
la  nature  ; il  assura  qu’il  avait  des 
moyens  de  lui  procurer  tout  l’ar- 
gent qui  lui  serait  nécessaire  pour 
reprendre  Amiens  , et  que  cette 
affaire  glorieusement  terminée  , 
les  autres  s’arrangeraient  à sa  sa- 
tisfaction j il  promit  de  lui  appor- 
ter dans  quelques  heures  un  mé- 
moire circonstancié  des  moyens 
avec  lesquels  il  pourvoirait  à tous 
les  besoins  de  son  armée.  Henri 
fut  si  satisfait , que  l’ayant  copié 
de  sa  main  , il  dit  5 Rosny  que, 
pour  éviter  la  malveillance  avec 
laquelle  les  catholiques  envisa- 
geaient tout  ce  qui  venait  des  ré- 
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/ormes  , il  donnerait  ce  mémoire 
comme;  son  propre  ouvrage  , et 
ne  lui  enrestiiueraitrhonneur  qué 
quand  il  aurait  été  généralement 
approuvé.  * 

Un  grand  (0  conseil  fut  tenu, 
dans  lequel  'le  roi  appela  non- 
seulement  ses  miuisireselses  con- 
seillers d’état  , mais  les  magistrats 
de  Paris  des  plus  distingués  et 
quelques-uns  de  l’assemblée  des 
notables  cîe  Rouen,  qui  avaient 
accompagné  le  rai  à Parisw  Dans 
cette  assemblée,  Henri  prenant 
la  parole,  s’étendit  sur  la  dange- 
reuse siluation  où  la  perle  d’A- 
miens jetait  le  royaume } il  déclara 
qu’il  était  résolu  , à quelquè  prix 
que  ce  fut , de  reprendre  celte 
place  ; que  des  secours  Extraor- 
dinaires lui  étaient*  nécessaires 
pour  celle  expédition  indispen- 


*'*«.•  i ■ » ' * **# 

(1)  Mura,  de  Sully  , tom.  T. — Méze- 
rai,  tom.  3.  —Daniel , tom.  7.' — Davi- 
la,liv,  1 5.—  De  Thon  , liv.  u&. 
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sable,  et  qu’il  les  priait  de  lui  sug- 
gérer les  moyens  de  s’en  pro- 
curer. 

Henri  ayant  cessé  de  parler  , 
et  voyant  que  les  conseillers  se 
regardaient  les  uns  les  autres  sans 
dire  un  mot,  les  exhorta  à s’ex- 
pliquer, en  ajoutant  que  les  cir- 
constances étaient  si  urgentes  , 
qu'on  ne  devait  pas  se  séparer  sans 
èvoir  pris  une  résolution. 

* Les  gens  d’épée  et  de  robe  as- 
suraient que  , puisqu’il  s’agissait 
d’argent,  c’était  aux  financiers  à 
proposer  des  expédients;  ceux-ci* 
repartirent  qu’il  n’était  pas  dilîi- 
cile  d’en  trouver  plusieurs,  mais 
qu’il  s’agissait  de  les  mettre  à exé- 
cution. Ils  proposèrent  de  lever 
de  nouveaux  impôts  surle  peuple  , 
mais  ils  remontraient  en  même 
temps  que  la  campagne  était  épui- 
sée et  les  villes  ruinées  , et  que 
l’établissement  de  nouveaux  im- 
pôts pouvait  exciter  des  séditions 
encore  plus  dangereuses  que  la 
perte  d’Amiens.  D’autres  lurent 

25. 
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d’avis  de  créer  de  nouvelles  char- 
ges , et  sur  tous  ces  projets  les 
opinions  se  trouvèrent  partagées. 

Quand  ils  eurent  cessé  de  par- 
ler, le  roi  leur  dit  qu’il  était  peu 
versé  dans  les  affaires  de  finance  ; 
mais  que  la  nécessité  de  l’état 
l’ayant  obligé  de  chercher  des  ex-  , 
pédients,  sans  lesquels  la  ville  de 
Paris  courait  le  plus  grand  dan- 
ger de  tomber  sous  la  domination 
des  Espagnols  , il  avait  rédigé  uu 
mémoire  ; le  tirant  de  sa  poche  , 
il  le  lut  sur-le-champ,  ctajouta  que 
‘si  quelqu’un  trouvait  des  moyens 
plus  faciles  que  ceux  qu’il  venait 
de  proposer, il  les  adopterait  avec 
reconnaissance.  Personne  n’ayant 
répliqué  , le  roi  ajouta  qu’il  voyait 
bien  que  les  expédients  qu’il  ve- 
nait de  proposer  étaient  ce  qu’il 
y avait  de  mieux  dans  la  circons- 
tance, et  qu’il  fallait  s’y  tenir. 

Les  quatre  points  principaux 
de  ce  projet  étaient  un  emprunt 
sur  les  gens  aisés  ; et  cet  emprunt 
devait  être  remboursé  dans  deux 
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ans  avec  interet , sur  un  fonds 
assuré  dt)nt  il  était  convenu  avec 
le  surintendant  des  finances  ; une 
augmentation  sur  les  gabelles,  de 
quinze  sous  par  chaque  minot  de 
sel  ; rétablissement  de  quelques 
olïiciors  comptables  triennaux  , 
, et  une  perquisition  exacte  de  tou- 
tes les  malversations  commises 
dans  les  .finances  depuis  un  grand 
nombre  d’années  j et  l’imposition 
sur  les  coupables  d’une  taxe  em- 
ployée à sauver  l’état  qu’ils  avaient 
ruiné.  Le  roi  ajouta  que  pour  ce 
qui  concernait  l’emprunt  sur  les 
gens  aisés,  il  prétendait  qu’il  ne 
fût  employée  à ce  sujet  aucune 
violeuce  ; niais  qu’il  saurait  beau- 
coup de  gré  à ceux  qui  montre- 
raient, dans  cette  occasion,  leur 
affection  pour  lui  et  pour  la 
patrie. 

Chacun  applaudit  à ces  expé- 
dients. On  amassa  en  peu  de 
temps  une  somme  de  trois  cent 
mille  écus  des  prêts  volontaires 
des  geus  aisés , douze  cent  mille 
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des  triennaux  et  autant  des  fi- 
nanciers , qui  aimèrent  nfieux  ve- 
nir à composition,  que  de  s'ex- 
poser aux  recherches  dont  le  roi 
les  menaçait. 

A l’égard  de  l'augmentation  sur 
la  gabelle,  cet  impôt  entraînait 
un  enregistrement  au  parlement. 
Le  roi  écrivit  au  premier  presi- 
dent du  Harlay  , qu’il  faiblit  nour- 
rir ceux  qui  défendaient  l’état  ; 
qu’on  me  donne  une  armée  , et  je 
risquerai  gaîment  ma  vie  pour 
vous  sauver;  cependant  l’édit  fut 
rejeté  ; le  roi  n’eut  d’abord  , au 
lieu  d’argent , que  des  remon- 
trances.Le  premier  président  , à la 
tête  d’une  députation,  vint  lui  re- 
présenter la  pénurie  de  l’état.  « Le 
premier  besoin  de  l’état  , répli- 
qua le  roi  , es!  de  chasser  les  Es- 
pagnols de  la  Picardie:  vous  res- 
semblez à ces  fous  d’Amiens  ; 
ils  m’ont  refusé  deux  mille  écus 
pour  les  garder,  et  en  ont  perdu 
cent  mille.  Je  vais  à l’armée  me 
faire  donner  quelques  coups  de- 
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pistolet  dans  la  tête,  et  vous  ver- 
rez ce  que  c’est  que  d’avoir  perdu 
voire  roi.  « Harlay  répondit  : 
Nous  sommes  obligés  d' écouterht 
justice  y Dieu  nous  Va  baillé  en 
main.  « C’est  à moi  que  Dieu 
l'a  baillé,  et  non  à vous.  » Il  fut 
obligé  d’envoyer  plusieurs  lettres 
de  jussion  , et  d’allcrau  parlement 
faire  enregistrer  son  édit.  Avant 
d’aller  au  parlement  , on  l assurait 
que  le  président  Séguicr  et  le  con- 
seiller la  Rivière  paraissaient  les 

Îdus  opposés  à l’enregistrement  de 
’édit , et  on  obtint  de  lui  un 
ordre  qui  les  exilait  de  la  ville; 
mais  il  révoqua  l’ordre  immédia- 
tement après  l’avoir  donné.  Il  tint 
son  lit  de  justice  avec  la  fermeté 
d’un  roi  et  la  sensibilité  d'un  père. 
On  vit  le  vainqueur  de  Coutras, 
d’Ivry  , d’Arques  et  de  Fontaine- 
Française  , au  milieu  de  son  par- 
lement , comme  s’il  eût  été  dans 
sa  famille  parlant  familièrement  à 
ces  mêmes  magistrats  qui , trop 
occupés  des  formes,  en  abusaient 
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Î>our  s’opposer  à des  mesures  dont 
e salul  public  dépendait  ; louant 
ceux  qui  avaient  des  intentions 
droites,  réprimandant  sans  ai- 
greur les  jeunes  conseillers  de# 
enquêtes,  et  leur  disant:  «Jeu- 
nes gens  , apprenez  de  ces  bons 
vieillards  à modérer  votre  fou- 
gue. » 

Toutes  les  provinces  voisines 
de  Paris  n’étaient  pas  moins  frap- 
pées que  le  roi  de  la  perte  d’A- 
miens; la  capitale  surtout  était 
consternée.  11  n’y  a d’Amiens  à 
Paris  que  vingt-huit  lieues  , dans 
un  pays  plat  et  découvert.  Les 
Espagnols  pouvaient  faire  des 
courses  des  bords  de  la  Somme 
à ceux  de  la  Seine.  Le  souvenir 
récent  des  extrémités  auxquelles 
les  Parisiens  avaient  été  réduits 
les  années  antérieures,  présen- 
taient à leurs  regards  les  dangers 
plus  grands  et  plus  pressants  qu’ils 
n’étaient  èn  effet.  Plusieurs  mur- 
* muraient  de  ce  que  Henri  IV , 
par  sa  faiblesse , avait  laissé  sans 
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garnison  une  ville  aussi  impor- 
tante ; d’autres  censuraient  sa  vie 
privée.  Us  disaient  que,  livré  à 
sa  passion  pour  Gabrielle  d’Es- 
trées  , qu’il  venait  de  créer  du- 
chesse de  Beaufort  , il  passait  aveç 
elle  sa  vie  dans  la  mollesse  , tan- 
dis que  ses  ennemis  actifs  , et  en- 
treprenants , pénétraient  dans  le 
cœur  du  royaume  : ces  plaintes 
n’étaient  pas  sans  fondement.  Le 
roi  , ne  faisant  plus  mystère  de 
ses  amours  pour  la  belle  Gabriel- 
1c , a\ait  fait  baptiser  , en  pré- 
sence de  1’assemblée  des  notables 
de  lit  >uen  , avec  une  magnificence 
royale  , une  fille  qu’il  avait  eue 
d’eiie  j il  s’était  retiré  avec  celte 
dame  à Saint-Maur , et  ceux  qui 
ignoraient  que  l’objet  de  cette  re- 
traite était  îe  rétablissement  de  sa 
sauté,  imputaient  celte  conduite 
au  désir  du  repos  et  de  mener  une 
vie  molle  et  voluptueuse. 
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CHAPITRE  XYIII. 

Siège  d'Amiens  par  Henri  1 V . 

, • ' * * » 

Hsnri  , obligé  de  reprendre  par 
un  long  siège , une  place  dont 
l’archiduc  s’étaii  rendu  maître 
dans* un  moment  , était  venu  suc- 
cessivement à Beauvais  , a Mont- 
didier  et  à Corbie , pour  rassem- 
bler ses  troupes.  Ce  fut  peut-être 
pour  la  première  lois  qu’une  ar- 
mée française  se  trouva  dans  l’a- 
bondance , et  fut  pourvue  d’un 
hôpital  régulier  , dans  lequel  les 
blessés  et  les  malades  trouvas- 
sent les  secours  dout  ils  avaient 
besoin:  on  devait  cet  avantage 
aux  soins  de  l’infatigable  Rosny. 
Le  roi  avait  envoyé  des  agents 
en  Angleterre  , en  Hollande  et 
en  Allemagne , pour  solliciter  des 
secours  } il  n’eut  aucun  succès  en 
Allemagne.  La  reine  d’ Angle- 
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terre  promit  quatre  mille  An- 
glais ; le  prince  Maurice  de  Nas- 
sau s’engagea  à faire  une  puis- 
sante diversion  dans  les  Pays-Bas. 

Porto  Carrero(r)  , de  son  côté  , 
n’oubliant -rien  pour  conserver  sa 
conquête , s’était  adjoint  une  forte 
garnison.  L’artillerie  , les  muni- 
tions et  l’argent  que  Henri  IV avait 
envo}7é  dans  Amiens , donnaient 
aux  Espagnols  tous  les  moyens  de 
défendre  cette  place.  Porto  Car- 
rero  (il  raser  les  faubourgs  ; il  éle- 
va une  digue  au-dessus  d’Amiens  , 
au  moyen  de  laquelle , détournant 
une  partie  des  eaux  de  la  Somme , 
il  les  fît  dégorger  dans  les  fossés. 
Il  manda  à l’archiduc  que  le  ma- 
réchal de  Biron  bloquait  déjà 
Amiens,  et  le  pria  de  Se  presser 
de  lui  envoyer  quelques  renforts 
avant  que  les  troupes  françaises  , 


(i)  De  Tbou  ,,,liv.  118.  — Mém.  d# 
Sully,  loin.  1.  — Mczerai , toni.  3. 

a6 


7* 


3e2  HISTOIRE  DE  FRANCE.  (i597 
rassemblées  par  le  roi , eusseut 
fermé  toutes  les  avenues. 

Henri  vint  camper  entre  Amiens 
et  Dourlens  , pour  intercepter  les 
communications  entre  ces  deux 
villes.  Le  maréehal  de  Biron  fut 
chargé  des  détails  du  siège.  Pour 
lui , sans  se  donner  aucun  relâche  , 
il  passait  en  revue  les  troupes  à 
mesure  quelles  arrivaient  dans 
son  camp  . et  examinait  par  lui  - 
même  les  endroits  qu’elles  de- 
vaient occuper.  L’archiduc  avait 
donné  les  ordres  les  plus  précis 
de  jeter  des  secours  dans  Amiens 
avant  que  la  Ville  tut  absolument 
investie.  Cinq  cents  hommes  y 
entrèrent  dans  les  premiers  jours 
d’avril , sous  les  ordres  du  capi- 
taine Juan  de  Gusntan. 

Dans  les  premiers  temps  du 
siège,  les  troupes  de  Biron  , trop 
faibles  , faisaient  peu  de  progrès  ; 
il  reçut  un  renfort  de  quatre  mille 
Anglais  , envoyés  par  lu  reine 
Elisabeth.  Alors  son  armée  mon- 
ts à treize  njiüc  hommes  d inian* 
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lerie  et  de  trois  mille  de  cavalerie. 
Sa  vigilance,  sa  hardiesse,  son 
activité,  la  faisait  paraître  plus 
nombreuse.  Biron,  intrépide  dans 
le  combat , infatigable  dans  les 
travaux  , exigeait  sévèrement  des 
antres  les  memes  efforts  auxquels 
il  se  livrait  lui-même.  Ses  qualités 
personnelles  étaient  encore  exci- 
tées par  un  propos  tenu  par  le  roi 
dans  un  moment  d'humeur.  Il 
avait  dit,  en  apprenant  la  perte 
d’Ardres et  d’Amie as , que  partout 
où  il  ne  se  trouvait  pas  en  per- 
sonne , les  choses  allaient  avec 
Beaucoup  de  négligence  et  de 
malheur.  Le  maréchal  attribuait  à 
ses  talents  et  à sa  fortune  la  plu- 
part des  succès  du  roi  ; apprenant 
qu’on  lui  disputait  alors  cetie 
gloire,  il  voulait  prendre  Amiens 
sans  que  le  roi  commandât  les  at- 
taques ; ainsi,  quoique  les  assiégés 
fussent  en  grand  nombre , il  réso- 
lut d'entrer  dans  Amiens  avec  ses 
seize  mille  hommes. 

. Il  fut  même  sur  le  point  de  sur- 
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prendre*  Don  riens.  Ayant  fait  pré- 
parer un  nombre  suffisant  d’é- 
cheiles  , il  ordonna  à Montigriy,* 
qui  commandait  sa  cavalerie  lé- 
gère, de  marcher  à celle  entre- 
prise , soutenu  par  l’infanterie  de 
son  arrière-garde.  Lui  - meute  , 
après  avoir.eugagé  plusieurs  petits 
combats  , à la  vue  des  remparts 
d’Amiens , pour  cacher  à ses  enne- 
mis la  diminution  de  son  armée, 
prit  la  route  de  Dourlens , accom- 
pagné de  la  compagnie  de  ses 
gardes.  Deux  heures  avant  le  jour, 
deux  compagnies  du  régiment  de 
Navarre  et  deux  cents  Suisses  pré- 
sentaient l’escalade  aux  murs  de 
Dourlens  , à deux  endroits  diffé- 
rents. Les  échelles  se  trouvèrent 
beaucoup  trop  courtes  ; l’entre- 
prise échoua  : le  détachement 
vint  reprendre  son  poste  devant 
Amiens. 

Biron  se  consolait  de  la  non 
réussite  de  celte  surprise,  en  pres- 
sant vivement  le  siège  dont  il  était 
chargé.  IL  jeta  un  pont  sur  la 
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Somme , au  village  de  Longpré  , 
une  lieue  au-dessus  de  la  ville,  et 
le  fortifia  régulièrement.  Un  re- 
tranchement fut  ensuite  formé;  il 
commençait  au  bord  de  la  rivière  , 
entourait  les  remparts  et  se  termi- 
nait à un  quart  de  lieue  au-dessous 
de  la  place  ; ii  était  garni  de  sept 
redoutes.  Un  autre  retranchement , 
protégé  par  un  mémo  nombre  de 
forts,  fermait  la  ville  du  coté  de 
Dourlens;  les  fossés  étaient  plus 
profonds  dans  cette  partie,  et  les 
parapets  plus  élevés  , parce  que 
c’était  de  ce  côté  qu’on  attendait 
les  Espagnols.  Ou  employa  à ce 
travail  les  paysans  des  environs.' 

Henri  ayant  fait  un  voyage 
Paris , au  commencement  de  juin  , 
afin  de  donner  ses  ordres  pour  la 
subsistance  de  l’armée  , revint 
bientôt  au  camp  , accompagné  du 
coniictablc  de  Montmorency  , cfas 
ducs  de  Mayenncct  d’Epcrnon  , 
et  du  prince  de  Joinville,  il  admira 
les  travaux  du  maréchal  de  Biron  , 
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et  régla  que  le  siège  commuerait  à 
ètreconduit  exclusivement  par  lui. 

Peu  de  jours  après  le  retour  du 
roi  , un  soldat  s’élam  introduit 
dans  la  ville  , déguisé  en  augustin  , 
fit  avertir  le  maréchal  qu’il  était 
convenu  avec  plusieurs  habitants 
d’Amiens , de  lui  livrer  une  tour 
à l’est  de  la  ville  ; qu’il  n’avait  à 
préparer  pour  cet  effet  que  des  sol- 
dats et  des  échelles.  Ce  complot 
fut  découvert  au  gouverneur  par 
un  de  ceux  qui  y étaient  entrés , 
et  en  coûta  la  vie  à celui  qui  l’avait 
imaginé. 

Tous  les  jours  les  Espagnols 
tentaient  de  nouvelles  sorties  , 
quoiqu’il  régnât  dans  la  ville  des 
maladies  que  la  chaleur  rendaient 
contagieuses.  Le  but  du  gouver- 
neur était  de  retarder  autant  qu’il 
lui  serait  possible  les  travaux  du 
siège , afin  de  donner  le  temps  à 
l’archiduc  de  rassembler  l’armée 
avec  laquelle  il  devait  secourir 
Amiens  3 le  gouverneur  de  Cuna- 
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brai  ayant  réuni  un  corps  de  ca- 
valerie sous  Dourleus , favorisait 
les  efforts  de  Porto  Carrero , en 
donnant  des  alarmes  continuelles 
au  camp  des  Français.  Davila  , 
auteur  de  l'Histoire  des  Guerres 
civiles  de  France,  fut  blessé  dans 
. ce  siège. 

Une  sortie  générale  fut  exécu- 
tée par  les  assiégés,  le  17  juillet, 
sous  les  ordres  des  capitaines  Fran- 
çois d’Arco  et  Diego  Durango  \ 
l'un  marcha  à la  tranchée  de  la 
droite  , et  l’autre  à celle  de  la  gau- 
che. Les  assiégés  ayant  mis  en 
déroute  les  gardes  avancées,  atta- 
quent le  régiment  de  .Navarre  qui 
montait  la  tranchée,  le  mettent  en 
fuite  et  le  poursuivent  jusqu’au 
quartier-général.  Pendant  ce  dé- 
sordre , un  nouveau  corps  d’Es- 
pagnols pousse  jusqu’aux  batteries 
pqur  enclouer  le  canon.  Le  ma-\ 
réchal  de  Biron  , à la  tête  d’un 
petit  nombre  de  braves  , combat- 
tant en  déterminé  , arrêta  les  en- 
nemis dans  ua  endroit  étroit 
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cependant  il  eût  été  accablé  par  le 
nombre,  si  le  prince  de  Joinville 
ne  fût  venu  à son  secours  du  quar- 
tier voisin  avec  cent  hommes. 
Les  Espagnols  commençaient  à 
forcer  ce  défilé , malgré  ce  ren- 
fort , lorsque  le  roi  arriva  avec  les 
comtes  St.-Pol  et  d’Auvergne  et  le 
connétable.  Le  duc  de  Mayenne 
accourait  avec  cinq  cents  maîtres. 
Les  Espagnols  firent  alors  retraite , 
sansccsserde  combattre.  Le  prince 
de  Joinville  les  poursuivit  jusqu’à 
la  contrescarpe. 

Depuis  lors  Porto Carrero  ne  fit 
plus  de  sorties  considérables  , 
parce  que  sa  garnison  diminuait 
tous  les  jours  par  le  feu  des  Fran- 
çais et  par  les  maladies,  et  parce 
qu’il  était  obligédese  tenirengarde 
contre  les  habitants  d’Amiens,  qui 
menaçaient  de  se  soulever.  Biron 
fit  attaquer  la  contrescarpe  le-  6 
août;  elle  fut  emportée,  malgré 
urie  mine  que  firent  sauter  les  as- 
siégés , et  qui  coûta  la  vie  à quel- 
ques soldats.  Les  Français  se  logè- 
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rent  sur  le  chemin  couvert  , et  y 
élevèrent  un  cavalier  pour  battre 
les  remparts.  La  brèche  fut  pra- 
ticable le  24  août  j l’assaut  y fut 
donne  d’un  côté  parles  Anglais, 
de  l’autre  par  les  Français.  Le  bas* 
lion  fut  emporte  sur  le  soir  ; mais 
le  lendemain  , au  lever  du  soleil  , 
les  Français  en  furent  chassés  : ils 
le  reprirent  durant  la  nuit.  Porto 
Carre ro  avait  fait  creuser  un  re- 
tranchement derrière  la  brèche  ; 
il  fallut  recommencer  les  attaques. 

~ 

CHAPITRE  XIX. 

L'archiduc  vient  inutilement  au 
secours  (T Amiens. 

Os  fut  alors  informé,  dans  le 
camp  du  roi , que  l’archiduc  ayant 
assemblé  une  armée  de  vingt  mille 
hommes  de  pied  cl  de  quatre  mille 
chevaux,  s’approchait  d’Amiens > 
quoique  les  Hollandais  attaquas- 
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sent  la  Belgique  par  diveis  en- 
droits , et  lissent  des  conquêtes 
assez  considérables.  On  était  dans 
les  premiers  jours  de  septembre  : 
l’armée  de  Henri  IV  montait  alors 
à vingt,  mille  hommes  d’infanterie 
et  à huit  mille  de  cavalerie.  Henri 
ayant  chargé  momentanément  le 
duc  de  Mayenne  de  ia  conduite 
du  siège  , marcha  en  avant , accom- 
pagné du  maréchal  de  Biron  et  dè 
six  cents  maîtres,  pour  reconnaître 
les  ennemis , et  donna  ordre  au 
comte  d’Auvergne  de  le  suivre 
avec  huit  cents  chevaux.  Le  roi 
prit  les  devants,  à la  tète  de  cent 
maîtres)  il  était  à peu  près  à mi- 
chemin  d’Amiens  à Dourlens , 
lorsqu’arrivant  sur  le  sommet 
d’une  colline,  il  aperçut  un  corps 
de  cavalerie  légère  envoyé  en 
avant  par  l’arcbiduc  pour  exami- 
ner le  camp  français  et  les  travaux 
du  siège.  Ce  corps  était  beaucoup 
plus  nombreux  que  celui  dans 
lequel  se  trouvait  le  roi  ) mais  on 
était  si  proche  les  uns  des  autres 3t 
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qu  on  ne  pouvait  se  retirer  sans 
combattre.  Le  roi  marche  au  grand 
pas,  pour  charger  les  ennemis; 
cette  audace  eut  tout  le  succès 
qu’il  s’cn  était  promis.  Les  Espa- 
gnols , persuadés  que  les  Français 
étaient  soutenus  par  d’autres  esca- 
drons , tournent  le  dos  sans  faire 
résistance , et  se  dispersent  dans 
les  bois. 

Malgré  ce  succès  , le  roi  ne 
réussit  pas  à empêcher  que  les  en- 
nemis ne  reconnussent  son  camp  : 
le  capitaine  Emmanuel  de  Vcga  , 
ayant  pris  un  autre  chemin  , par- 
vint à la  vue  des  reuanchemcus 
royaux  ; il  les  examina  à loisir,  et 
retourna  vers  l’archiduc  pour  lui 
rendre  compte  de  sa  commission. 

Henri  de  retour  au  cainp , et 
convaincu  que  l’armée  espagnole 
ne  tarderait  pas  à paraître,  pres- 
sait le  siégé  avec  une  nouvelle 
ardeur.  En  assaut  fin  donné  le 
4 septembre  aux  retrancheneirs 
élevés  par  les  assi-gés  , dcmèie 
lu  muraille  dont  les  assiégeants 
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e lai ç lit  les  maîtres  ; les  troupes 
royales  furent  repoussées  ; mais 
les  Espagnols  y liront  une  perte 
irréparable.  Porto  Carrero  s’étant 
avance  pour  secourir  les  rave- 
lins  , reçut  dans  le  côté  gauche 
au  défaut  de  la  cuirasse,  un  coup 
d’arquebuse  dont  il  mourut  sur- 
le-champ  3 le  marquis  de  Monté- 
négro lui  succéda  dans,  le  com- 
mandement de  ia  place.  Les  Fran- 
çais ne  firent  pas  une  moindre 
perte  dans  la  personue  de  Saintc- 
Luee,  grand-maître  de  l’ariilleriej 
il  fut  tué  en  établissant  une  bat- 
terie. 

Cette  place  était  sollicitée  par 
un  grand  nombre  de  généraux  ; 
le  roi  la  destinait  à Rosny  ; la 
belle  Gabrielle  la  fil  donner  au 
comte  d’Estrées  son  père. 

L’archiduc  Albert  était  parti 
de  Douai  avec  un  grand  train 
d’artillerie, de  pontons  et  de  mu- 
nitions. Véga  l’informa  dans  Ar- 
ras des  observations  par  lui  faites 
sur  les  retranchements  des  Erau- 
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çais  autour  d’Amiens.  Le  vieux 
comte  de  Mansfcld  était  major 
général  de  cette  armée.  Ne  pou- 
vant monter  à cheval  à cause  de 
son  grand  âge  et  de  ses  infirmi- 
tes.^  il  se  faisait  porter  dans  une 
litière.  Quelques  généraux  pré- 
tendaient qu’il  était  plus  expé-. 
dient  de  faire  une  diversion  , en 
attaquant  Saint-Quentin  , que  de 
vouloir  forcer  les  Français  dans 
leurs  lignes;  mais  d’autres  répon- 
dirent que  les  assiégés  se  trou- 
vaient clans  une  telle  extrémité  , 
que  la  ville  serait  prise aVant  qu’on 
eût  commencé  les  travaux  du 
siège  de  Saint-Quentin.  On  dé- 
cida qu’il  fallait  secourir  Amiens, 
ïl  fut  question  de  décider  com- 
ment on  s’y  prendrait  ; les  uns 
proposaient  de  passer  la  Somme 
aupics  de  Corbie,  d’attaquer  Je 
camp  français,  moins.'fortifié  du 
côté  de  Paris,  et  de  jeter  dans 
Amiens  les  troupes  et  les  muni- 
tions nécessaires  pour  la  défendre 
pied  à pied  jusqu’à  la  mauvaise 
7’  - 37 
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saison  qui  approchait,  et  dont 
les  rigoureuses  influences  force- 
raient probablement  les  Français 
p abandonner  une  entreprise  qui 
les  fatiguait  depuis  six  mois. 

D’autres  observaient  que  l’armée 
n’avait  des  vivres  que  pour  peu 
de  jours  j que  les  environs  d’A- 
’miens  étant  ruinés  , on  n’y  trou- 
verait pas  des  fourrages  pour  la 
cavalerie  , et  que  si  le  roi  , re- 
montant la  Somme  avec  une  p^r-  h 

lie  de  son  armée,  se  plaçait  ata 
bord  de  la  rivière,  le  retour  se- 
rait fermé  et  les  troupes  en  dan- 
ger de  périr.  La  résolution  fut 
prise  d’attaquer  les  retranche- 
ments du  côté  de  Dourlens  ; on 
arriva  à Dourlens  le  12. septem- 
bre : les  grands  magasins  de  vi- 
vres destinés  tant  pour  la  subsis- 
tante des  troupes  que  pour  ravi- 
tailler Amiens,  furent  déposés 
dans  cette  place. 

Des  qu’on  fut  inforpaé  dans  le 
camp  du  roi  de  la  roule  tenue  par 
j(es  Espagnols,  Biron  proposa  d’al- 
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1er  avec  toute  la  cavalerie  au-de- 
vant des  ennemis  , de  les  arrêter 
dans  les  défilés , et  de  saisir  les 
occasions  qui  se  présenteraient 
d’attaquer  quelques  divisions  de 
Cette  afrnée  , assurant  que  pour 
peu  qu’on  retardût  leur  marche, 
^manqueraient  de  vivres  et  se- 
raient forcés  de  rétrograder.  Bi- 
ron  se  fondait  sur  l’expérience  de 
Fontaine-Française,  où  le  roi,  avec 
un  petit  corps  de  cavalerie,  avait  af- 
fêté' l’armée  du  connétable  de  Cas- 
tille qûi  venait  au  secours  de  Dijon. 
Mayenne  répondit  qu’il  Connais- 
sait parfaitement  les  troupes  d’Es- 
pagne ; qu’elles  étaient  compo- 
sées principalement  de  vieilles 
bandesbraves  etaguerries,  et  con- 
duites par  des  généraux  expéri- 
mentés 5 que  se  présenter  devant 
une  telle  armée  sans  infanterie  , 
celait  donner  trop  au  hasard,  et 
que  si  cette  cavalerie  était  battue  , 
il  était  à craindre  que  l’infanterie  , 
restée  seule  dans  les  lignes1,  ne  fût 
ensuite  entièrement  défaite.  Notre 
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dessein  est  de  prendre  Amiens  , et 
non  de  livrer  une  bataille  ; nos 
retranchements  sont  très-forts  , je 
«rois  qu’il  faut  y attendre  nos  en- 
nemis j je  peuse  que  si  nous  pre- 
nons ce  parti , les  Espagnols  n’en- 
treprendront pas  meme  de  nous 
.attaquer,  i-  . • • 

. Henri  (1) , ayant  adopté  cet  avis , 
laissa  dans  les  tranchées  le  régi- 
ment de  J^avarre  et  un  régiment 
suisse  pour  repousser  les  efforts 
que  le  commandant  d’Amiens 
pourrait  tenter  pendant  que  les 
Espagnols  attaqueraient  les  retran- 
chements de  l’armée.  Le  général 
Dévie  fut  envoyé  avec  quinze 
cents  fantassins  vers  le  village  de 
St.-Sauveur,  au-dessus  de  Long- 
pré,  avec  ordre  de  se  fortifier  au 
bord  de  la  Somme  ; on  plaça  de 
gros  détachements  au-dessus  et 
au-dessous  d’Amiens  le  long  de  la 


(i)  D’ Aubigaé  , tom.  4 , lir.  4 , 
«lanp.  18. 
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rivière  ; le  reste  de  l’infanterie 
fut  logée  dans  les  lignes  du  côté 
de  Dourlens } on  les  garnit  de  ca- 
nons : on  plaça  la  cavalerie  hors 
des  lignes  dans  les  endroits  les 
plus  favorables. 

. L’-archiduc  sortant  de  Dourlens, 
vint  camper  à l’abbaye  de  Bertau- 
court,  et, par  une  décharge  de  toute 
son  artillerie  annonça  aux  assiégés 
l’approche  du  secours.  Il  marcha 
le  lendemain  avec  beaucoup  de 
précaution  : ayant  appris  que  le 
duc  de  Montpensier  était  à Vigna- 
court  avec  un  corps  de  cavalerie  , 
il  s’avança  *à  quelque  distance  de 
Pequigny  , laissant  cette  place  et 
la  Somme  à droite  ; il  s’approcha 
d’Amiens,  venant  droit  à Long- 
pré  , où  se  trouvait  le  pont  de  com- 
munication de  l’armée  royale,  l^e 
roi  craignit  que  les  Espagnols  , 
forçant  ce  passage , ne  vinssent 
attaquer  la  partie  du  camp  qui 
était  moins  fortifiée  : une  précau- 
tion prise  par  le  roi  et  la  trop 

27. 
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grande  prudence  des  chefs  de  l’ar- 
mée espagnole,  préservèrent  l’ar- 
mée  française  du  malheur  dont 
elle  était  menacée. 

Avant  que  l’armée  espagnole 
arrivât  à Longpré  , il  fallait  qu’elle 
passât  sur  une  éminence  peu  éloi- 
gnée de  ce  village  : le  roi  donna 
ordre  au  commandant  fie  l’artil- 
lerie de  porter  plusieurs  pièces 
sur  celte  éminence  , et  de  faire 
grand  feu  sur  l’armée  espagnole 
dès  qu’elle  paraîtrait.  Get  ordre  fut 
si  bien  exécuté,  que  des  files  en- 
tières desEspagnols  étaient  emporr 
tées  j cependant  le  feu  ne  les  eût  pas 
incommodé  long-temps  , si  les  Es- 
pagnols fussent  descendus  promp- 
tement de  la  colline  pour  attaquer 
Longpré  , défendu  par  une  trop 
faible  infanterie  j mais  l’archiduc , 
soit  pour  ménager  ses  soldats,  ou 
pour. être  mieux  informé  de  la 
situation  du  camp , recula  au  lieu 
4* avancer , et  s’arrêta  au  delà  de 
l'éminence,  hors  de  la  portée  de 
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eette  batterie  ; c’était  le  14  sep- 
tembre. 

Les  ducs  de  Montpensier  et  de 
Ncvers  , s’avançant  avec  la  cavale- 
rie dont  ils  déployaient  les  rangs, 
garnissaient  toute  la  face  des  re- 
tranchements. Ce  jour  et  les  jours 
suivants  se  passèrent  endiverscom- 
bats  partiels  dans  la  plaine.  L’archi- 
duc voulait  attaquefles  lignes  ; ses 
généraux  lui  remontrèrent  qu’il 
fallait  auparavant  combattre  la  ca- 
valerie française  rangée  en  bataille 
hors  des  retranchements , et  proté- 
gée par  le  feu  d'une  si  nombreuse 
artillerie , qu’on  ne  pouvait  guère 
espérer  de  la  défaire;  ils  lui  fai- 
saient remarquer  ces  retranche- 
ments si  bien  conçus  ,.que  depuis 
long-temps  on  n’avait  vu  de  camp 
fortifié  avec  autant  d’art  : on  se 
détermina  à tenter  une  autre  voie. 

Le  iô  au  matin  , le  comte  de 
Buquoi , avec  plusieurs  bateaux 
qu’on  transportait  sur  des  cha- 
riots , s’approcha  de  la  rivière 
pour  la  passer  à la  tête  d’un  corps 
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de  troupes  légères.  Le  détache- 
ment , placé  à cet  endroit  par  le 
maréchal  de  Biron  , le  repoussa 
vigoureusement  : les  Espagnols 
furent  contraints  de  se  retirer , 
après  s’êire  battu  toute  la  journée  ) 
les  combats  de  cavalerie  n’étaient 
pas  plus  heureux  pour  les  Espa- 
gnols. Le  roi  lit  placer  sept  canons 
sur  une  haureur  derrière  l’avant- 
garde  ; cette  batterie  tua  les  mu- 
lets qui  portaient  la  litière  de  l’ar- 
chiduc, qui  fut  forcé  de  monter 
à cheval. 

Sur  la  fin  du  jour , les  Français 
achevèrent  un  retranchement  pou  r 
fermer  l’entrée  du  village  de  Long- 
pré  : le  projet  du  comte  de  Bu- 
quoi  devenait  absolument  imprati- 
cables. L’archiduc  perdant  toute 
espérance  de  forcer  les  Français 
dans  leurs  lignes  , prit  le  parti  de 
la  retraite , ce  qui  fut  exécuté  le 
dix- sept  • (i)  : l’archiduc  prit  la 


£i)  Le  roi  apprenant  que  l’archiduc 
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roule  des  Pays-Bas.  Le  roi  suivait 
les  Espagnols  avec  une  partie  de 
sa  cavalerie;  mais  leur  arrière- 

{jarde  marchait  en  bon  ordre  sous 
a conduite  d’Ambroise  Laudria- 
no  ; il  ne  fut  pas  possible  aux 
Français  de  l’entamer.  L’archiduc 
arrivé  auprès  de  l’abbaye  de  Bcr- 
taucourt  rangea  son  armée  en  ba- 
taille comme  pour  défier  les  Fran- 
çais au  combat;  mais  voyant  que  le 
roi  faisait  ses  dispositions  pour 
l’attaquer,  il  continua  sa  marche, 
passa  la  rivière  d’Authic,  et  ar- 
riva à Arras  sans  être  poursuivi. 


; # I > I 

te  retirait  sans  combattre  , disait  à 
ses  gdndraux  : « Il  est  venu  comme 
un  capitaine  , il  s'en  retourne  comme 
un  prêtre,  > Miserai,  tona,  3» 
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* j * . 

CHAPITRE  XX. 

Amiens  ouvre  ses  portes  à 
Henri  IV. 

Henri  de  retour  à son  camp  * 
envoya  un  trompette  Sommer  le 
marquis  dé  Monténégro  de  se 
rendre , puisqu’il  n’avait  aucun  es- 
poir de  secours.  Ce  commandant  , 
après  avoir  pris  l’avis  dëS'offïciefs 
principaux*,  renvoya  le  trompette 
avec  une  lettre  dans  laquelle  il 
priait  le  roi  de  lui  permettre  d’in- 
former l’archiduc  de  l’état  de  la 
place  ; ce  qui  lui  fut  accordé. 
L’archiduc  répondit  à Monténé- 
gro qu’il  était  satisfait  des  preuves 
de  courage  et  de  fidélité  qu’il  avait 
données  au  roi  d’Espagne  dans 
la  défense  de  la  place,  qu’il  pou- 
vait capituler  ; qu’il  tâchât  seule- 
ment de  le  faire  aux  conditions 
les  plus  avantageuses.  Le  roi-  ne 
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se  rendit  pas  difficile  sur  ces  con- 
ditions.Outre  les  marques  d’hon- 
neur ordinaires  qui  furent  accor- 
dées à la  garnison,  Monténégro 
demanda  qu’on  respectât  le  tom- 
beau de  Porto  Carrero  et  des  au- 
tres officiers  morts  durant  le  siège: 
le  tombeau  de  ce  brave  homme 
était  dans  le  chœur  de  la  cathédrale 
d’Amiens.  On  en  ôta  seulement 
l’épitaphe  qui  n’était  pas  honorar 
ble  aux  habitants  de  cette  ville. 
Monténégro  obtint  encore  la  per- 
mission d’envoyer  la  capitulation 
à l’archiduc,  et  de  ne  rendre  la 

Jdace  que  duns  six  jours,  durant 
esquels  il  y aurait  suspension 
d'armes,  et  sans  être  obligé  de  te- 
nir le  traité,  au  cas  que , dans  cet 
intervalle  , deux  mille  hommes 
entrassent,  dans  Amiens. 

Ce  temps  expiré-, le  vingt-six 
Septembre,  le  marquis  de  Mon- 
ténégro sortit  avec  sa  garnison. 
Le  roi  voulant  lui  faire  honneur, 
envoya  le  connétable  de  Montmo- 
rency , le  maréchal  de  Biron,  et 


Digitized  by  Google 


324  HISTOIRE  DE  FRAIS  CE.  (i597 
Hercules  de  Rohan,  duc  de  Mont- 
bazon,  à la  porie  de  Beauvais  au- 
devant  de  lui.  Ils  raccompagnè- 
rent auprès  du  roi , qu'il  trouva 
à cheval  hors  de  sou  camp,  en- 
touré du  prince  de  Conti , du  duc 
de  Montpensier  , des  ducs  de 
Mayenne  et  de  Nemours  , du 
prince  de  Joinville  cl  d’un  grand 
nombre  de  généraux.  11  lui  dit, 
« qu’il  remettait  Amiens  à un  roi 
soldat , puisqu’il  n’avait  pas  plu 
au  roi  son  maître  de  secourir  cette 
ville  avec  ses  plus  grands  capi- 
taines (i).  v 

Le  roi  le  reçut  aype  de  grandes 
marques  de  distinctions  j il  voulut 
savoir  le  nom  des  principaux  olli- 


cicrs  dont  ce  général  était  accom- 
pagné. Une  escorte  conduisit  la 


(i)  Qii’egli  rendeva  quella  piazza 
in  m^no  d’un  re  soldato  , poirliç  non 
arà  piaçiuto  al  suq  re  di  lai  lo  so<> 
correre  da  capitaui  soldati.  Duvila  , 
Cuer.  civ,  , liv.  i5. 
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garnison  jusqu  a Dourlens.  Le  gou- 
vernement d’Amiens  fut  confié 
au  général  Dévie  j on  lui  laissa 
une  garnisou  de  vingt  compagnies 
d’in  huilerie  et  de  trois  de  cava- 
lerie. Henri  ayant  lait  sou  entrée 
dans  la  ville  qu’il  venait  de  con- 
quérir . voulant  rendre , disait-il , 
la  visite  que  l’archiduc  lui  avait 
laite  auprès  d’Amiens,  alla  faire 
une  course  jusqu’aux  environs 
d’Arras  où  ce  prince  était  resté 
malade  ; il  attaqua  les  faubourgs 
de  cette  ville,  fit  le  dégât  dans 
les  campagnes  et  revint  à Amiens. 
11  donna  , pendant  cette  expédi- 
tion, au  barou  de  Laval-Bois- Dau- 
phin le  bâton  de  maréchal,  qu’il 
lui  avait  promis  lorsqu'un  se  sou- 
mettant à lui,  il  lui  avait  remis 
lus  places  que  la  ligue  lui  avait 
confiées  dans  l’Anjou  et  daus  le 
lame. 

iTc  retour  à Amiens,  le  roi  réu- 
nit au  domaine  plusieurs  droits 
dont  les  habitants, 4’ Amiens  jouis- 
saient aupaiuy«$pt 3 il  ordonna  que 

7.  V 28 
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désormais  ils  auraient  une  garni- 
son quandla  cour  le  jugerait  con- 
venable; les  autres  privilèges  de 
la  ville  furent  confirmés;  mais  il 
fît  dresser  le  plan  d’une  citadelle  , 
la  jugeant  nécessaire  pour  la  con- 
servation d’une  place  aussi  impor- 
tante, et  qui  était  alors  frontière. 
On  y travailla  avec  une  extrême 
diligence;  mais  la  paix  étant  suc- 
venue,  on  discontinu?!  les  tra- 
vaux : cette  citadelle  ne  fut  achevée 
que  sous  le  règne  de  Louis  XIII. 

Pendant  le  séjour  de  Heuri  IV 
dans  Amiens  , ce  prince  fit  leloge 
du  maréchal  de  Biron  par  un  de 
ces  traits  ingénieux  qui  se  gravent 
dans  la  mémoire  des  hommes.  Le 
prévôt  des  marchands  et  les  éche- 
vins  de  Paris  étant  venus  le  com- 
plimenter : « Messieurs,  leur  dit- 
il , voilà  le  maréchal  de  Biron  j 
je  le  présente  volontiers  à #ies 
amis  et  à mes  ennemis.  » 

Henri  .voulant  profiter  de  la 
consternation  des  Espagnols  , fit 
investir  Dourlens  le  neuf. octobre 5 
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des  pluies  continuelles  forcèrent 
les  généraux  à renoncer  à celte 
entreprise. 

On  fut  surpris  de  ne  pas  voir 
au  siège  d’Amiens  les  troupes  des 
réformés  commandées  par  les 
ducs  de  Bouillon  et  de  la  Tri- 
mouille;  cette  absence  était  pro- 
bablem^i  concertée  avec  le  roi. 
Les  anHp  de  son  raccommode- 
ment avec  le  pape  lui  défendaient 
d’accorder  aux  protestants  aucun 
édit  de  tolérance,  à moins  qu’il  n’y' 
fût  forcé  par  l’appréhension  d’une 
nouvelle  guerre  civile.  Cette  dis- 
position entraînait  la  nécessité 
qu’aux  yeux  des  ministres  pon- 
tificaux les  réformés  parussent 
redoutables  et  même  récalcitrants 
aux  volontés  de  Henri  IV.  Telle 
était  la  cause  secrète  d’une  effer- 
vescence qui  semblait  à chaque 
instant  devoir  dégénérer'  en  hos- 
tilités. Des  historiens  passionnés 
ou  peu  instruits  , ne  faisant  pas 
attention  à la  situation  décevante 
dans  laquelle  se  trouvait  Henri  IV 
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envers  scs  anciens  arnrs,  traitèrent 
de  rebelles  des  hommes  qui  au- 
raient répandu  tout  leur  sang  pour 
lès  intérêts  de  ce  prince,  et  qui 
se  trouvaient  forces , pailles  cla- 
meurs des  anciens  ligueurs , de 
paraître  arracher  de  lui  par  la 
Violence , ce  qu’il  désirait  bien 
volontiers  de  leur  àcoauter.  Je 
parlerai  de  ces  hiouvéWnis  dans 
le  livre  suivant. 


. r 
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CHAPITRE  PREMIER. 

* / 

Assemblée  des  réformés  à Char 
ielleraull. 

Depuis  que  Henri  IV  avait  em- 
brassé la  religion  romaine , les 
protestants  , affligés  de  la  péri# 
qu’ils  avaient  faite  , songeaient  à 
leur  sûreté  ; les  plus  sages  d’entre 
eux  pardonnaient  au  poi  une  po» 
litique  nécessaire  ; mais  un  grand 
nombre  d’enthousiates  murmu- 
raient hautement , èt  le  corps  en- 
tier des  protestants  tremblait  de 
devenir  tùt’ou  tard  la  victime  des 
catholiques. 

Henri  avait  promis  solennelle- 
ment aux  ducs  de  Bouillon  et  de 
la  Trimouille  , envoyés  auprès  de 
lui  par  les  églises  réformées  de 

28. 
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France  , de  leur  accorder  toutes 
les  sûretés  qu’ils  pouvaient  dési- 
rer. Les  protestants  bornaient  ces 
sûretés  à un  édit  enregistré  dans 
tous  les  parlements  du  royaume  , 
qui  permît  en  France  l’exercice 
de  la  religion  réformée,  et  qui 
assurât  à ceux  de  cette  religion 
le  droit  de  parvenir,  comme  les 
catholiques,  à toutes  les  charges  et 
à toutes  les  dignités.  Le  roi  avait 
rendu  h ce  sujet  un  édit  provisoire 
dont  les  dispositions  ne  devaient 
durer  que  jusqu'à  la  paix  ; les 
réformés  demandaient  un  édit  ir- 
révocable. Le  roi  avait  proposé 
lui-même  cet  édit  dans  une  as- 
semblée solennelle  du  parlement 
tenue  à Tours.  Des  difficultés  s’é- 
taient opposées  à son  désir  ; des 
brouillons  publiaient  parmi  les 
protestants  , qu'à  mesure  que  le 
roi  s’affermirait  sur  le  trône  , se- 
trouvant  tous  les  jours  dans  une 
plus  grande  nécessité  de  ménager 
,,  les  catholiques,  il  s’intéresserait 
moins  aux  réformés. 
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La  présence  d’un  légat  du  pape 
à la  cour,  les  caresses  et  les  pré- 
sents dont  le  roi  comblait  les  li- 
gueurs et  scs  ménagements  ex- 
trêmes envers  la  cour  de  Rome  , 
persuadaient  àun  grand  nombre  de 
réformés  qu’on  était  surle  point  de 
prendre  des  mesures  avec  la  cour 
d’Espagne  pourles  opprimer.  Les 
protestants  avaient  à leur  tête  les 
ducs  de  Bouillon,  de  Rohan,  de- 
Lesdiguièrcs  , de  la  Trimouille , 
de  la  Force  , Rosny  , qui  fut  dans 
la  suite  duc  de  Sully  , les  Chàtil- 
lon  et  un  grand  nombre  d’au- 
tres grands  seigneurs  j ils  comp- 
taient surtout  sur  les  ducs  de  la 
Trimouille  et  de  Bouillon  ; c’était 
à eux  que  le  roi  avait  promis  ex- 
pressément d’assurer  le  sôrt  civil 
et  religieux  des  réformés  ; leur 
hoimeur  était  intéressé  à ce  que 
la  promesse  royale  fût  remplie. Les 
protestants  ayant  levé  une  petite 
armée  dans  les  environs  de  la  Ro- 
chelle , leur  en  donnèrent  le  com- 
mandement : cette  armée  montrait 
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un  front  menaçant  ; cependant 
elle  ne  commit  jamais  la  moindre 
hostilité.  11  est  très-probable  que 
le  roi  savait  parfaitement  qu’il  n’en 
avoit  rien  à craindre;  cependant 
elle  ne  marcha  pas  en  corps  au 
siège  d'Amiens  ; mais  un  grand 
nombre  de  ceux  qui  la  compo- 
saient se  rendirent  auprès  du  roi 
et  formèrent  des  compagnies  de 
volontaires. 

Les  réformés  s’étaient  assem- 
blés à Saumur  , à Vendôme,  à 
Loudun  ; de  tous  ces  endroits,  ils 
avaient  envoyé  des  députés  auprès 
du  roi , pour  le  supplier  de  chan- 
ger en  édit  définitif  , le  règlement 
provisoire  donné  en  leur  faveur. 
Le  prince  appréhendant  que  s’il 
accordait  les  demandes  des  réfor- 
més , les  membres  dispersés  de  la 
ligue  ne  se  réunissent , répondait 
des  choses  vagues.  Les  députés 
s'assemblèrent  de  nouveau  à Cliâ- 
téllerault  : ce  synode  s'ouvrit  le 
16  juin.  Il  commença  ses  fonc- 
tions par  un  serment,  dans  lequel 
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les  députés  , protestant  de  leur 
soumission  envers  le  roi  , dé- 
claraient qu’ils  ne  se  sépareraient 
qu'apres  avoir  obtenu  défmitivé- 
ment  les  sûretés  que  le  roi  avait 
promises  ; tous  le^  grands  sei- 
gneurs du  parti  furent  invités  à se 
rendre  Ci)  dans  l’assemblée. 

Henri  IV  avait  envoyé  des 
commissaires  pour  négocier  avex: 
l'assemblée  de  Chàtelleraült,  com- 
me il  avait  négocié  avec  les  as- 
semblées précédentes  ; ils  em- 
ployaient tous  les  moyens  de  per- 
suasion p^tir  calmer  l’èflTervcs'- 
cence  de  quelques  déjoués , dans 
un  temps  où  des  marqués  d’aflfec- 
.tion  envers  les  réformés,  pou- 
vaient diminuer  le  zcle  que  mon- 
traient les  catholiques  au  siège 
d’Amiens.  La  nouvellese  répandit 
alors  à Chàtelleraült  que  le  géné- 
ral des  franciscains  avait  été  en- 

, * \ * » t * ‘ ’ t J » V * ; « . i i v . * 'j') 


(i)  Mém.  de  Sully  , tôra.  I.— Hist. 
de  l’édit  de  Nantes,  liv.  8; 
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voyé  par  le  légat  de  Rome  à Plii- 
ez lippe  II,  pour  régler  les  condi- 

tions de  la  paix  entre  les  couron- 
nes de  France  et  d’Espagne. 
Toutes  les  appréhensions  des  pro- 
testants se  renouvellent.  Le  capi- 
taine Constant , gouverneur  de 
Marans,  est  envoyé  au  camp  d’A- 
miens pour  faire  entendre  leurs 
plaintes  au  pied  du  trône. 

» Constant, admis  à l’audience  du 

, roi  en  présence  des  généraux  , 
parfit  avec  beaucoup  de  fermeté  j 
il  observa  que  toutes  les  lenteurs  , 
tous  les  prétextes  dont  on  s'était 
servi  pour  éloigner  le  moment 
d’accorder  aux  réformés  des  droits 
qui  appartiennent  essentiellement 
à tous  les  hommes  vivants  en  so-' 
ciélé,  n’avaient  pour  but  que  de 
se  donner  le  temps  de  conclure 
avec  le  roi  d’Espagne  un  traité 
qui  11e  pouvait  que  leur  être  très- 
suspect  , soit  parce  que  le  pape , 
ennemi  cruel  et  implacable  de 
leur  religion  ^ en  était  le  princi- 
pal promoteur  , soit  parce  qu’on 
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négociait  avec  un  prince  tlonl  les 
traités  avaient  toujours  eu  pour 
base  principale  ^extirpation  de  • 
ce  qu’il  appelait  l’hérésie  , soit 
enfin  parce  qu’il  était  souvent 
échappé  à plusieurs  membres  du 
conseil  d’état,  de  dire  qu’il  fallait 
faire  la  paix  avec  les  Espagnols 
pour  mettre  à la  raison  les  pro- 
testants. 

Ce  traité , ajoutait  Constant , 
effraie  d’autant  plus  les  réformés, 
qu’on  a pris  le  plus  grand  soin  de 
le  leur  cacher;  ils  se  tienn<  nt  très- 
assurés  que  le  roi  ne  se  portera 
jamais  de  son  propre  mouvement 
à opprimer  des  hommes  dont  il 
ne  saurait  méconnaître  la  sincère 
affection  et  les  loyaux  services; 
mais  qu’ils  n’ignoFaient  pas  aussi 
eombien  les  princes  étaient  fa- 
ciles à s’abandonner  aux  mauvais 
conseils  des  personnes  artifi- 
cieuses et  violentes  qui  iesjippro- 
chent.  «Nous  sommes,  Sire,  vos 
fidèles  sujets,  continua  l’orateur; 
notre  fortune  et  notre  existence 
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sont  à.vous,  disposez-en  jè-sVotre 
plaisir  ; nous  ne  demandons  pour 
prix  de  nos  sacrifiées  passes  et  fu* 
turs,  que  d’ètre  traités  <çomme 
vous  i traitez  vos  sujets,  ^ftifiolw. 
qucs  , et  surtout  ; qùe  ,nop$- ne, 
soyio.ns  pas  gcn.es  dans  lexeiciçÇ) 
de  notre  religion* 

» Si , par  la  malice  de  nos  en-i 
neims  , nous  sommes  forces  a 
prendre  les  armes  poer  la  défense 
de  noire  religion  , de  nos  femmes 
et  de  nos  enfants  , nuis  comme 
nous  l’avons  toujours  été,  nous 
espérons  de  nous  trouver  eirétat, 
de  repousser . la  violence.-  Vous' 
prendrez  7 Sire  9 le  parti.  le  pJuS; 
sage  et  le  plus  convenable;  mais- 
ne  soyez  pas  surpris  si,  menacés-, 
de  toutes  parts  , mous  prenons  de^ 
mesures  pour  -repousser  le  mal 
qu’on  veut  nous  faire.  » 

Henri  ccouta  celte  remon- 
trance ; il  renvoya  le  député  avec 
les  assurances  les  plu*  positives 
de  son  affection  pour  ceux  de  la 

religion  réformée,  dont  il  pro» 
r p 
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«Reliait  d’avoir  toujours  à cœur  le 
repos  et  la  sûreté  ; il  le  chargea  de 
leur  donner  sa  parole  royale  , que  * 
pourvu  qu’ils  continuassent  à lui 
rester  (idoles,  ils  trouveraient  tou- 
jours en  lui  un  protecteur  et  un 
père. 

C’étaient  des  promesses  ; les  ré- 
formes voulaient  des  effets.  Le 
comte  de  Schomberg  arriva  à 
Châtellerault  le  24  juillet,  avec 
des  pouvoirs  trèîr-amples  ; les  ducs 
dé  Bouillon  et  de  la  Tilmouüle, 
Odet  de  la  Noue  ,-  d’A.obigné, 
Faraberc  et  la  Moite  , furent ; 
nommés  pour  conférer  avec  lui. 
On  convint  que  l’exercice  public 
de  la  religion  réformée  aurait  lieu 
dans  toutes  les  cotrinlunes  où  les 
réformés  jouissaient  alors  de  ce 
droit  5 que  les  réformés  pour- 
raient avoir  deux  temples  dans 
l’étendue  de  chaque  bailliage  5 
que  dans  les  villes  où  l’exercice 
public  de  ce  culte  ne  pouvait  être 
établi,  sans  crainte  de  sédition  de" 
la  part  des  catholiques  , comme 

7-  59 
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Lyon,  Rouen,  Dijon  , Orléans  , 
Tours  , Angers  , Poitiers  , Bor- 
deaux , Bourges  , Rennes  , Cha- 
înas , Toulouse , le  temple  des 
protestants  serait  établi  à deux 
lieues  des  remparts  ; à l’égard  de 
Paris  , Schomberg  se  chargeait 
d’obtenir  aux  réformes  un  tem- 
ple à quelques  lieues  de  cette 
capitale. 

Le  roi  accordait  aux  protes- 
tants cent  quatre-vingt  mille  écus 
annuellement  pour  1 entretien  des 
garnisons  de  leurs  places  de  sû- 
reté , avec  autorisation  de  garder 
ces  places  durant  huit  ans.  Le 
roi  promettait  de  pourvoir  aux 
gouvernements  qui  viendraient  à 
vaquer  dans  ces  villes  , sur  la 
présentation  des  consistoires  ; 
quarante  mille  ecus  étaient  des- 
tinés chaque  année  à 1 entretien 
des  ministres  ; on  promettait  des 
chambres  mi-partie  et  des  cham- 
bres de  l’édit  dans  les  parle- 
ments. 

Ces  articles  furent  admis  par 
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l’assemblée  de  Chàlellerault  ; on  y 
convint  que  les  ducs  de  Bouillon 
et  de  la  Trimouille  se  rendraient 
au  camp  d’Amiens  pour  conclure 
sur-  le-champ  le  traité , dans  la 
crainte  de  quelque  nouvel  inci- 
dent. C'était  bien  l’intention  du 
roi  ) mais  cet  arrangement  ayant 
etc  présenté  sous  les  yeux  du 
conseil,  il  y mit  des  restrictions. 
Les  deux  ducs  ne  vinrent  pas  à 
la  cour,  mais  en  même  temps  , 
pour  ne  pas  .donner  prise  à leurs 
ennemis  , ils  sortirent  de  Chàtcl- 
lcrault. 

L’assemblée  tenue  dans  cette 
ville,  instruite  des  nouvelles  dif- 
ficultés faites  par  le  couseil  d’état, 
et  les  attribuant  aux  négociations 
avec  la  cour  d’Espagne  , avait  en- 
voyé de$  agents  auprès  de  la  reine 
Elisabeth  eL  du  prince  Maurice  de 
JNussau , pour  leur  faire  envisager 
Jes  conséquences  de  la  paix  avec 
Philippe  11,  et  les  supplier,  s’ils 
ne  pouvaient  mettre  des  obstacles 
à la  conclusion  de  ce  traité,  d’eni- 


34o  HISTOIRE  DE  FRANCE.  (i597 
ployer  leur  autorité  à maintenir 
les  réformés  français  dans  ce  qui 
leur  avait  été  promis  à Chùlelle- 
rault  dans  les  conférences  avec  le 
commissaire  du  roi,  Schomberg, 
et  de  stipuler  que  la  reine  d’An- 
gleterre et  le  stathouder  de  llol- 
îaude  tiendraient  pour  infraction 
à la  paix,  toute  violence  exercée 
envers  les  protestants  de  France  , 
directement  ou  indirectement , par 
les  armes,  ou  par  révocation  , in- 
fraction, ou  inexécution  des  con- 
cordats faits  avec  eux. 

Tous  les  contemporains  con- 
viennent que  les  envoyés  furent 
bien  reçus  dans  les  deux  cours. 
Les  choses  commencèrent  à tour- 
ner  à leur  satisfaction.  Henri  IV 
leur  accorda  l’édit  de  Nantes  l’an- 
née suivante  , peu  de  jours  avant 
la  signature  du  traité  de  Vervins. 
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CHAPHRE  II. 

Le  duc  de  Luxembourg  est  en-’ 
• voyé  en  ambassade  à Rome. 

Les  protestants  de  F raneé  n’ay  ant 
plus  à leur  tôle  les  princes  du' 
-sang,  avaient  choisi  pour  leurs 
chefs  les  ducs  de  Bouillon,  de  la- 
Trimouille,  et  de  LesdiguiSres.- 
Leurs  forces  redoutables  autori- 
saient le  roi  à leur  accorder  enfler 
un  édit  de  tolérance,  sans  man- 
quer ouvertement  aux  engage-- 
ments  qu’il  avait  pris  avec  Clé- 
ihent  VIH.  Il  s’agissait  de  ména- 
ger ce  pontife  et  de  lui  faire  en- 
tendre qu 'après  avoir  employé 
tous  les  délais  possibles , on  ne 
pouvait  retarder  plus  long-temps 
cet  édit  de  tolérance  , sans  rallu- 
mer la  guerreTivile. 

On  attendait  à Rome,^vec  im- 
patience, que  le  roi  y eJFoyâl  un 
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ambassadeur  (i)  ; le  pape  avuil  té- 
moigné plusieurs  fois  son  cha- 
grin de  ce  que  le  départ  de  ce 
ministre  était  si  long-temps  dif- 
féré : il  prétendait  que  l’arrivée  de 
l’ambassadeur  français  à Rome 
aurait  dû  précéder  celle  de  son  lé- 
gat en  France.  François  de  Lu- 
xembourg , duc  de  Piney , fut 
choisi  pour  celle  mission  déli- 
cate : il  avait  déjà  rempli  deux  fois 
les  fonctions  d’ambassadeur  de 
France  à Rome  , d’abord  sous  le 
règne  de  Henri  III , et  ensuite  , 
après  le  meurtre  de  ce  prince  , 
pour  les  généraux  qui  avaient  re- 
connu à St.-Cloud  le  roi  de  Na- 
varre , en  qualité  de  légitime  suc- 
cesseur à la  couronne  de  France. 

Avant  que  Luxembourg  par- 
vint à Rome  , -une  difficulté  s’était 
élevée  sur  la  manière  dont  le  pape 
devait  répondre  au  compliment 


(i)  lettres  du  cardinal  d’Ossat.  — 
Daniel , Histoire,  de  Frauce  , ton».  7. 
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d’obédience  qu’il  était  chargé  de 
lui  faire  de  la  pari  du  roi.  Dans 
l’acte  d'absolution  accordée  au  roi, 
le  pape  11 'avait  pas  inséré  la  qua- 
lité de  roi  de  France  et  de  Na- 
varre, et  cette  omission  avait  élé 
relevée  au  parlement  de  Paris.  On 
ne  voulait  pasqu’elle  se  renouvelât. 
Le  pape  avait  prévenu  d’Ossat , 
nommé  depuis  peu  évêque  de  Ren- 
nes , que  si , dans  cette  réponse,  il 
donnait  au  roi  la  qualité  de  roi  de 
Navarre  , il  ne  pouvait  éviter  d’y 
ajouter  cette  clause  : sans  préju- 
dice des  droits  du  roi  catholique. 

L’évêque  de  llennes  , en  pré- 
vénant  la  cour  de  cette  restriction, 
conseillait  de  s’y  arrêter  d’autant 
moins  , qu'elle  avait  été  admise 
lorsque  le  roi  Antoine  de  Navarre, 
père  du  roi,  envoya  faire  son  com- 
pliment d’obéissance  à Pie  IV  , 
en  i56o;  et  que  la  même  chose 
s’était  renouvelée  , lorsque  le  roi 
lui-même  , apres  la  Saint-Rarthc- 
lemi , envoya,  en  1 5«7  3 , le  comte 
de  Duras  à Grégoire  XIII  , pouf 
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le  même  sujet.  Ce  prélai  ajourait 
que  le  pape  avait  pris  son  parti  ia- 
dcssus  , et  qu’il  serait  difficile  de 
lui  faire  changer  d’avis. 

Ces  observations  11’avaient  pas 
empêché  que  dans  les  instructions 
du  duc  de  Luxembourg  , il  fût 
chargé  d’exiger  que  le  pape  don- 
nât au  roi  le  titre  de  roi  de  Na- 
varre , sans  y ajouter  la  clause  : 
sans  préjudice  du  roid' Espagne  ÿ 
mais  en  même>  temps  de  ne  pas 
s’opposer  à ce  que  l’ambassadeur 
fît  à ce  sujet  les  protestations  qu’il 
jugerait  convenables,  et  que  le 
pape  lui  en  accordât  acte.  Les  rai- 
sons dont  il  devait  se  servir  pour 
déterminer  le  pape  a satisfaire  le 
roi , étaient  que  ces  protestations 
suffisaient  au  roi  d’Espagne  pour  „ 
la  conservation  de  ses  droits  sur  la 
Navarre  ; que  d’autres  princes  , 
dans  de  semblables  occasions , 
s'étaient  contentés  de  celte  simple 
protestation  , et  en  particulier 
Henri  III , lorsque  Battori  envoya 
fain  son  compliment  d’ohcissance 

H 


V 


HENRI  IV.  343 

à Grégoire  XIII , pour  le  royaume 
de  Pologne  , auquel  il  avait  été 
élu  par  la  diète  , après  la  retraite 
de  Henri  III,  qui  conserva  tou- 
jours le  titre  de  roi  de  Pologne. 

Le  duc  devait  encore  observer 
que  Henri  IV  était  véritablement 
roi  de  Navarre  , puisqu’il  en  pos- 
sédait une  partie,  dans  laquelle  il 
avait  toute  juridiction,  un  parle- 
ment, un  chancelier,  et  que  Je  roi 
d’Espagne  ne  pouvait  prétendre 
aucun  drato  sur  cette  partie.  On 
ajoutait,  dans  l’instruction  du  duc 
de  Luxembourg,  que  s’il  ne  pou- 
vait pas  changer  la  résolution  du 
pape  au  sujet  de  Ja  clause  , il  eût 
soin  de  deux  choses  : la  première , 
qu’il  fût  exprimé  formellement 
que  les  protestations  du  roi  d’Es- 
pagne ne  regardaient  que  le 
royaume  de  Navarre  et  nulle- 
ment celui  de  France  , cette  pré- 
caution étant  nécessaire  contre' 
l’ambition  de  Philippe  II , dont  on 
ne  pouvait  se  donner  tropdegarde  p 
fil  la  seconde,  qu’après  ces  paroles 
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sans  préjudice  du  roi  d'Espagne , 
pour  le  regard  du  royaume  de 
Navarre  , il  fît  ajouter  celles-ci  : 
que  cette  protestation  s'entende 
aussi  sans  préjudice  du  roi  très- 
chrétien  , pour  la  totalité  du 
royaume  de  Navarre.  Luxem- 
bourg n’ayant  pas  obtenu  que  la 
formule  fût  changée,  se  contenta 
de  ces  deux  précautions  , qui  fu- 
' rent  insérées  dans  un  bref  expédié 
pour  cet  objet  particulier.- 

Ces  choses  ainsi  réglées,  le  duc 
de  Luxembourg  fît  son  entrée 
dans  Rome  avec  beaucoup  de 
magnificence  , fut  reçu  avec  pom- 
pe à l’audience  du  pape,  et  pro- 
nonça son  compliment  d’obé- 
dience avec  les  cérémonies  accou- 
tumées, et  resta  dans  cette  capi- 
tale en  qualité  d’ambassadeur  or- 
dinaire, et  n’éprouva  aucune  dif- 
ficulté au  sujet  des  négociations 
dont  il  était  chargé  , et  que  le 
cardinal  de  Florence  avait  apla- 
nies par  sa  prudence  et  sa  bonne 
volonté. 


Oigitized  by 


HENRI  IV. 


347 


CHAPITRE  111. 

Leduc  de  Lesdiguièresest  chargé 
de  combattre  le  duc  de  Savoie 
sur  les  Jroniières  du  Dauphiné. 

Ijs  général  de»  franciscains,  en- 
voyé à Madrid  par  le  cardinal  de 
Florence  , pour  arrêter  les  condi- 
tions de  la  paix  entre  la  France 
et  l’Espagne  , étant  revenu  de 
Madrid  , s’était  rendu  à Bruxelles 
pour  communiquer ccsconditions 
à l’archiduc  Albert.  Tout  annon- 
çait la  cessation  très-prochaine  des 
hostilités.  Cependant  le  duc  de 
Luxembourg  informa  le  roi  que 
«les  levées  considérables  de  trou- 
pes se  faisaient  rapidement  dans 
tous^  les  états  espagnols  en  Italie, 
et  qu’on  assurait  que  ces  troupes 
devaient  se  coçnbiner  avec  celles 
du  duc  de  Savoie  pour  entrer  en 
Dauphiné  ou  en  Provence.  Le  roi 
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envoya  sur-le-champ  le  duc  de 
Lesdiguièrcs  à Grenoble  , pour 
prendre  les  précautions  convena- 
bles. 

Ce  general  (1)  se  procura  par 
son  crédit  une  armée  de  six  mille 
hommes  de  pied,  et  de  six  cents 
chevaux  ; Payant  rassemblée  dans 
les  environs  -de  Grenoble , il  se 
proposa  de  se  saisir  du  Mont-Cenis 
et  du  Moni-Saint-Bernard, passages 
par  où  les  ennemis  pouvaient  pé- 
nétrer en  France  par  la  Suisse  ou. 
par  le  bas  Dauphiné.  11  entre  en 
Savoie,  arrive  à Saint- Jean-dc- 
Maurienne , s’empare  de  cette  ville. 
De  comte  de  Salines,  général  de 
cavalerie  du  due  de  Savoie , s’a- 
vançait avec  huit  cents  fantassins 
eideux  cents  chevaux  ; il  le  poussa 
de  poste  en  poste  jusqu’au  Monl- 


(i)Hist.  du  Connut,  de  Lesdignières, 
Jiv.  4,cbap.  3. — Gnirhenon  , Hist.  de 
Savoie.  — M&erai,  Hist.  jdp  Exauce  , 
tom.  3.  : - 
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Cénis , et  se  rend  maître  de  ce  pas- 
sage important. 

Le  duc  de  Savoie  voyant  darçs 
ses  étais  un  ennemi  dont  il  avait 
éprouvé  plusieurs  fois  la  valeur  et 
J’adresse  , était  venu  par  le  Val 
d’Aoste  et  la  Tarantai.se  à Mont? 
mélian.  Il  forma  son  armée  àCon- 
flans  sous  les  ordres  du  comte  de 
Marliningue  son  lieutenant  génér 
ral.  A peine.il  y arrivait  , qu'il 
apprit  que  Lesdiguières  , sur  ver 
paru  brusquement  avec  quatre 
cents  arquebusiers  et  un  grand 
nombre  de  cbarpeutiers  , avait 
coupé  le  pont  de  Mont moliau , 
pour  l’empêcher  de  jeter  des  se- 
cours  dans  la  Tour-Gh*arbonnière,  * 
qu.’il  se  proposait  d’assiéger  , et 
qu’il  prit  en  peude  jours, de  même 
que  quelques  postes  voisins* 

La  guerre  dans  les  pays  de  mon- 
tagnes est  assez  différente  de  celle 
qu’on  fait  dans  les  plaines  : elle 
demande  autant  de  célérité  que  de 
vigilance  pour  se  saisir  à propos 
des  postes  avantageux , et  pour  se 
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garantir  d’ètrc  coupe  dans  les  an- 
fractuosités des  montagnes  : ce 
double  talent  distinguait  éminem- 
ment le  duc  de  Lesdiguières. 

Pendant  cette  expédition , le  duc 
de  Savoie  avait  reçu  toutes  les 
troupes  qu’il  attendait.  Son  .armée, 
com  posée  de  Savoisiens,de  Suisses, 
d’Espagnols  et  de  Napolitains  , 
montait  à huit  mille  hommes  de 
pied  et  à huit  cents  chevaux  ; elle 
.était  très-supérieure  à celle  du  duc 
de  Lesdiguières  ; il  la  conduisit 
sous  Moniméiian  , jeta  un  pont  de 
bateaux  sur  l’Isère  pour  passer 
celte  rivière , et  chasser  les  Fran- 
çais de  la  Maurienne.  Lesdiguières 
voulant  empêcher  le  duc  de  Savoie 
de  pénétrer  en  Dauphiné  par 
Montmélian  , porta  son  infanterie 
aux  Molettes, sa  cavalerie  à la  Cha- 
pelle-Blanche , et  prit  son  quartier 
aux  Essais.  Le  duc  passa  l'Isère  -, 
avec  son  armée  et  vint  camper  à 
Sainte-Hélène. 

Les  Molettes  et  Sainte-Hélène 
sont  deux  collines  à demi-lieue  de 
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Montmélian  , éloignées  l’une  de 
l'autre  d’une  portée  de  canon  ; 
entre  ces  deux  montagnes  et  le 
fort  de  Montmélian  , un  marais 
s’étendense  rétrécissant  jusqu’aux 
Molettes  ; il  se  termine  à une  belle 
prairie , appelée  le  Pré  de  Peignit! > 
dont  il  est  séparé  par  un  ruisseau 
assez  creux  ; ce  pré  s’étend,  d’un 
c&é,  jusqu’aux  bords  de  l’Isère  , 
et  de  l’autre , il  touche  à un  bois 
de  haute  futaie;  il  est  bordé  par 
des  buissons,  surtout  à l’endroit 
où  le  terrain  , commençant  à s’éle- 
ver, forme  la  colline  de  Sainte- 
Hélène,  au-dessus  de  lamelle  était 
un  château  fortifié. 

Par  le  penchant  de  cette  col- 
line , l’armée  du  duc  de  Savoie 
descendit  dans  le  grand  pré  et  s’y 
rangea  en  bataille , avant  que  celle 
de  France  fût  eu  étatde  la  repousser 
si  elle  eut  entrepris  de  passer  sur- 
le-champ  le  ruisseau;  mais  soit 
que  le  duc  de  Savoie  ne  connût 
pas  la  position  de  l’armée  fran- 
çaise, à cause  des  buissons  qui  la 
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lui  cachaient , ou  que  les  Suisses  , # 
oui  n’étaient  venus  au  service  du 
duc  que  pour  défendre  son  pays, 
eussent  (ait  quelque  difficulté  d’en- 
trer sur  les  terres  de  France  , il 
ne  profita  pas  de  son  avantage  et 
donna  le  temps  à Lesdiguièrcs  de 
faire  occuper  les  bords  du  ruis- 
seau. On  s’y  battit  durant  cinq 
heures  ; et  Lesdiguières  avait  si 
bien  choisi  sa  position , qu’il  tua' 
cinq  cents  hommes  aux  ennemis 
et  n'en  perdit  pas  cent.  La  nuit 
mit  fin  au  combat  ; les  deux  ar- 
mées se  retirèrent , l’une  aux  Mo- 
lettes, loutre  Sainte-Hélène. 

A la  pointe  du  jour , le  duc  do: 
Savoie  parut  en  bataille  au  même 
endroit.  Le  duc  de  Lesdiguières* 
jugeant  qu’il  ne  pouvait  le  com- 
battre dans  celte  position  sans 
désavantage , avait  fait  élever  du- 
rant la  nuit  des  retranchements  au 
bord  du  ruisseau , sur  lequel  il 
avait  jeté  et  fortifié  deux  ponts.  . 
Le  duc  n’osa  tenter  de  le  passer  : 
ce  delai  donna  à Lesdiguières  le 
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temps  de  se  retrancher  de  toute 
part;  on  fut  plusieurs  jours  en' 
présence.  Le  duc  de  Savoie  com- 
mençant à manquer  de  vivres  et 
de  fourrages,  prit  le  parti  d’alta- 
qucr  les  retranchements  français  j 
et  tandis  qu’une  batterie  fou- 
droyait les  retranchements  des 
deux,  ponts  jetés  sur  le  ruisseau, 
il  envoya  trois  mille  arquebusiers 
dans  Je  bois  , avec  ordre  d’atta- 
quer le  camp  par  ses  derrières  au 
signal  qu’il  donnerait  : sa  cavale- 
rie, rangée  dans  un  vallon,  devait 
entrer  dans  le  camp  dès  qu’il  se- 
rait forccpar  l’infanterie. 

Ce  signal  fut  donné  par  un  coup 
de  canon  tiré  du  château  de  Ste.- 
Mélène  : trois  attaques  commen- 
cèrent aussitôt,  l’une  du  côté  du 
bois , la  seconde  du  côté  du  ruis- 
seau , et  la  troisième  par  les  ma- 
rais ( c’était  l’endroit  le  plus  faible 
du  camp  français)  ; mais  l’attaque 
fut  repoussée  partout  avec  une 
égale  valeur.  Créqui,  gendre  de 
Lesdiguièrcs,  blessé  d'un  coup  de 
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feu  au  bras  , sortit  un  moment  de 
la  mêlée  pour  mettre  un  bandage 
à sa  plaie  , et  revint  au  bout  de 
quelques  minutes  à la  défense  de 
son  poste.  Les  Savoisiens  se  re- 
butèrent les  premiers;  ils  aban- 
donnèrent l’attaque  en  désordre; 
les  Suisses  et  les  Espagnols  se 
voyant  abandonnés  , se  retirèrent 
deleur  côté.  Les  ennemis  laissèrent 
mille  à douze  cénts  hommes  au- 
tour des  retranchements  ; on  s’é- 
tonna de  la  témérité  du  duc  de 
Savoie.  Guichenon  assure  qu’il 
avait  tenté  celte  attaque  sur  un 
faux  avis  que  Lesdiguières  était 
sorti  du  camp  avec  une  partie  de 
ses  troupes  pour  faire  une  diver- 
sion du  côté  de  Chambéry. 

Cette  campagne  fut  une  suite 
continuelle  de  défaites  éprouvées 
par  le  duc  de  Savoie  ; il  avait  tenté 
une  diversion  par  le  Mont-Gc- 
uèvre;  ses  troupes  furent  battues 
et  dispersées  aux  environs  d’Exi- 
les.  Une  autre  division  étant  en- 
trée ^lans  la  vallée  de  Graisivau- 
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dan,  en  fut  chassée  par  les  capi- 
taines Labaume  et  Sainl-Jars. 

Après  le  combat  des  Molettes  , 
ie  duc  de  Savoie,  avait  dressé  son 
camp  à Barreaux  , et  le  duc  de 
Lesdiguières  au  château  Bayard  ; 
l’Isère  coulait  entre  les  deux 
camps.  11  prit  fantaisie  au  dut^de 
JSavoie  d’élever  une  citadelle  à 
Ba  rreaux , dont  ou  ne  pouvait 
concevoir  l’utilité,  puisqu’il  av&‘l 
le  fort  de  Monitnélian  à deux  pas 
de  là  ; il  fut  probablement  con- 
duit par  la  prétendue  gloire  d’avoir 
bâti  une  forteresse  «sur  les  terres 
de  France,  en  présence  de  l’armée 
française.  En  effet,  pour  se  faire 
honneur  de  ce  beau  projet  , il 
envoya  le  plan  du  fort  Barreaux 
dans  toutes  les  cours  d’Italie  : c’é-, 
tait  un  pentagone  assez  régulier. 

Lesdiguières  le  lui  laissa  cons- 
truire  , quoique  les  principaux 
officiers  de  son  armée  le  pressas- 
sent de  s’y  opposer.  Oïl  assure  que 
le  roi  lui  ayant  témoigné  quelque 
mécontentement  à ce  sujet,  il  lui 
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répondit:  «-Sire,  vousavez  besoin 
d’une  forteresse  en  face  de  celle 
de  Moniméliauj  puisque,  le  duc 
de  Savoie  veut  en  faire  la  dépense, 
je  pense  qu’il  ne  faut  pas  s’y  op- 
poser. Je  promets  de  vous  en 
rendre  maître  dès  qu’il  en  sera 
temps.»  L’hiver  força  les  deux 
armées  à quitter  la  campagne  ; o t 
les  mauvais  succès  de  la  guerre 
décidèrent  le  duc  de  Savoie  à se 
hâter  de  faire  la  paix,  qui  le  força 
de  céder  à la  France  le  fort  qu’il 
vehait  de  construire. 


* 

CHAPITRE  IV. 

%e  tnaréclial  de  Brlssat,  succède 
au  duc  cT Dumont  dans  le  com- 
mandement de  Bretagne  ; la 
• gue rre  reco m m ence  dans  cette 
province. 

-,  « 

To  ü T E la  F rance  était  soumise 
au  roi  ; le  seul  duc  de  Mercceor, 


A. 
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cantonné  dans  la  Bretagne,  retar- 
dait la  conclusion  de  son  arrange- 
ment définitif,  sc  flattant  que  les 
circonstances  amèneraient  quel- 
que révolution  favorable  à ses  pro-' 
jets  ambitieux.  Les  catholiques 
faisaient  circuler  des  prophéties  , 
annonçant  que.  le  roi  serait  mort 
avant  deux.  ans.  Sur  ces  vaincs 
rumeurs  , le  duc  se  flattait  de 
rester  en  possession  de  la  Bre- 
tagne , quoique  deux  flottes  espa- 
gnoles, envoyées  à son  secours y 
eussent  été  dissipées  par  des  tem- 
pêtes. Plusieurs  trêves  accordées 
successivement  n’avaient  pas  ame- 
né la  paix,  et  la  prise  d’Amiens 
par  les  Espagnols  rendait  le  duc 
de  Mercœur  plus  exigeant. 

Le  maréchal  de  Brissac  (x),  en- 
voyé en  Bretagne  après  la  mort  du 
maréchal  d’Aumont,  commandait 
des  troupes  peu  nombreuses  : les 

m*  i ■ ■ . ■ ...  , 

. (i)Cayel,  tom.  r.  — -Mézerai , tjpn. 
3/ — pamel , tota.  y: 
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vivres  et  les  fourrages  devinrent 
rares  aux  mois  d’avril , de  mai  et 
de  juin  ; il  fut  obligé  de  cantonne:* 
sa  cavalerie  et  son  infanterie  dans 
les  environs  de  Rennes,  où  les 
troupes  se  retranchèrent.  L’argent 
du  roi  d’Espague  avait  permis  au 
duc  de  Mercœur  de  lever  des 
troupes  ‘ plus  considérables  , et 
de  leur  procurer  des  munitions 
abondantes.  A peine  la  trêve  ex- 
pirait , que  sortant  de  Nantes  , il 
s 'avançait  vers  l’Anjou.  Ses  démar- 
ches furent  traversées  par  la  vigi- 
lance du  maréchal  de  Brissac  ; il 
donna  avis  au  baron  de  la  Trem- 
blave  , qui  commandait  à Messac 
un  corps  d’infanterie  , que  le  ca- 
pitaine Saint-Laurent , gouverneur 
de  Dirnuij  allait  joindre  le  duc 
de  Mercœur  à Chàteaubriant  avec 
cinq  cents  fantassins  et  cent  che- 
vaux. La  Tremblay e marche  , le 
19  juillet , à la  rencontre  de  Saint- 
Laurent,  le  surprend  vers  Bois- 
de-la-Roche  , et  le  défait  entière- 
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ment  ; presque  toute  celte  divi- 
sion fut  tuée  ou  prise. 

De  là,  la  Tremblaye  fut  atta- 
quer le  château  du  Plessis-Ber- 
trand, où  il  fut  tué  d’un  coup  de 
mousquet.  Sa  mort  fît  abandonner 
le  siège  de  cette  place;  mais  son 
lieutenant  ayant  rencontré  une 
partie  de  l'armée  du  duc  de  Mer- 
cœur,  la  dissipa. Ces  mauvais  succès 
déconcertèrent  tellement  le  duc, 
qu’il  n’entreprit  rien  de  toute  la 
campagne,  malgré  Ja  supériorité 
de  scs  forces.  Brissac  regretta  le 
baron  de  la  Tremblaye,  qui  avait 
donné  au  roi  des  marques  du  plus 
vif  attachement.  Mercœur  étant 
informé  qu’A miens  venait  d'ou- 
vrir ses  portes  au  roi , convint 
avec  le  maréchal  d’une  nouvelle 
suspensiou  d’armes  ; #elle  fut  pu- 
bliée le  17  octobre,  et  devait  du- 
rer le  reste  de  l’année  (1). 

Cette  trêve  était  vivement  dé- 


fi ) Lettres  de  Duplessii-Mornay. 
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sirée  dans  toutes  les  provinces 
voisines  de  la  Bretagne  , où  les 
troupes  du  duc  de  Mercœur  fai- 
saient des  courses  perpétuelles  et 
ravageaient  le  pays.  Les  coureurs 
du  duc  de  Mercœur  osèrent  ve- 
nir par  divers  chemins  jusqu’à 
Paris  , et  pillèrent  le  faubourg 
Saint-Marceau.  Des  amis  de  ce 
prince,  qui  possédaient  des  châ- 
teaux fortifies , favorisaient  ces 
pillages  dans  des  pays  assez  éloir 
gués  de  la  Bretagne  , ce  qui  don- 
na lieu  à un  arrêt  du  parlement 
contre  ceux  qui  recelaient'  ces 
troupes'de  brigands  , car  on  ne 
pouvait  appeler  autrement  ces 
coureurs.  Deux  avocats*,  l’un  de 
Beauvais  et  l'autre  ije  Paris  , fur 
rent  arrêtés  , convaiucus  que  par 
leur  moyeu*,  les  émissaires  du 
duc  de  Mercœur  exerçaient  des 
ravages  jusque  dans  la  Picardie, 
et  communiquaient  avec  les  Es- 
pagnols dans  les  Pays-Bas  pils  fu- 
rent punis  de  mort. 

pans  le  même  temps  , quel- 
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ques  restes  de  la  faction  dessein, 
réveillés  par  les  embarras  du  roi 
en  Picardie  , tenaient  des  assem- 
blées clandestines.  Ayant  été  sur- 
pris , huit  furent  pendus  et  d’au- 
.tres  bannis  à perpétuité  ; pour 
éteindre  ces  semences  de  rébel- 
lion, on  augmenta  les  gardes  des 
portes  de  Paris  , charges  de  faire 
pendant  la  nuit  des  patrouilles 
dans  leurs  quartiers,  et  d’arrêter 
les  gens  sans  aveu.  Le  roi  , de 
retour  à Paris  , après  sa  campa- 
gne de  Picardie  , déclara  haute- 
ment , que  pour  accabler  les  res- 
tes de  la  ligue  , il  se  transporte- 
rait en  Bretagne  au  printemps 
avec  une  armée  redoutable. 


CHAPITRE  V. 

» 

Soumission  du  duc  de  Mercœur, 

Hünri  ayant  donné  ordre  à ses 
généraux  de  rassembler  son  ar- 
mée sur  les  frontières  de  la  lîre- 

**.  3i 
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tagne  , partit  cle  Paris  le  18  février. 
A peine  il  entrait  en  campagne  , 
que  les  Bretons  sc  rangeaient  en 
foule  sous  ses  drapeaux  ; Plessis 
de  Cosne  vint  au-devant  de  lui  , 
et  lui  remit  Craon , en  Anjou 
et  Monte-Jean;  Hurtaut  et  son 
frère  la  Houssaye-Saint-Hoffang 
lui  apportèrent  les  clefs  de  Saiutr 
Symphoricn  et  de  Roehefort-sur- 
Loire.  La  garnison  de  cette  der- 
nière place  avait  exercé  contre 
les  réformés  des  atrocités  dont 
j’ai  parlé  dans  les  livres  précé- 
dents ; le  roi  témoigna  à Hurtaut 
son  mécontentement , mais  il  le 
reçut  en  grâce  dans  la  suite.  Quel- 
ques jours  après  , Mirebeau  en 
Poitou  fut  rendu  par  le  capitaine 
Vilîebois , Ancenis  par  Bour- 
cany  , cl  Tfiiangcs  par  Champa- 
gne c. 

Mercœur  , consterné  par  ces 
désertions  (i)  et  désespérant  de 


(i)  M.ém,  de  Sully,  loin.  i. — Cayptf 
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Se  défendre'  contre  l’armée  ro- 
yale , eut  recours  à Gabrielle 
d’Estrées.  Ayant  obtenu  des  passe- 
ports pour  la  duchesse  de  Mer- 
cœur  , il  l’envoya  à Angers  , ou 
le  roi  s’était  arrêté. 

Elle  demanda  d’abord  le  gou- 
vernement de  Bretagne  pour  son 
mari  j celle  proposition  ayant 
été  rejetée,  elle'  proposa  le  ma- 
riage de  sa  fille  unique  avec  le 
duc  de  Vendôme  , fils  naturel  de 
Henri  IV  et  de  la  belle  Gabfielle. 
On  convint  des  articles  du  ma- 
riage ; le  Suc  et  la  duchesse  de 
Mercœur  constituèrent  pour  leur 
leur  fille,  cinquante  mille  francs 
de  rente  sur  le  duché  de  Pen- 
thièvre  et  la  principauté  .de  Mar- 
tigues. Gabrielle  d’Estrées  fit  don 
à son  fils  du  duché  de  Beau  fort' , 
qu’elle  tenait  du  toi  ) le  duc  de 
Mercœur  se  démit,  en  faveur  de' 


rom.  3.  — Perefixe  , Histoire  de  Hen— 
ti-le-Grand. 
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son  gendre , de  son  gouverne- 
ment de  Bretagne  , et  le  roi  se 
réserva  la  nomination  des  lieute- 
nants généraux  de  la  province. 

Cet  article  était  le  plus  essen- 
tiel pour  le  roi  et  pour  le  duc  -, 
les  autres  ne  souffrirent  aucune 
difficulté» Le  roi  accorda  amnistie 
pour  le  passé,  sûreté  pour  tous  ceux 
qui  avaient  suivi  le  parti  du  duc  , 
confirmation  des  emplois  eu  fa- 
veur de  tous  ceux  auxquels  le  duc 
les  avaient  conférés  dans  la  pro- 
vince , à la  charge  de  prendre  de 
nouvelles  provisions  *cn  chancel- 
lerie. 

Toute  la  Bretagne  était  sou- 
mise au  roi  au  mois  de  mars  , 
à l’exception  du  port  de  Blavet 
et  de  quelques  autres  postes  dont 
les  Espagnols  s’étaient  rendus 
maîtres  et  qu’jls  perdirent  bien- 
tôt.. La  ligue  fut  alors  entière- 
ment anéantie  , vingt -deux  ans 
après  qu’elle  eut  été  formée  en 
Picardie  parle  comte  d’H  umières: 
le  traité  fut  conclu  dans  Angers. 


* 
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Le  roi  fil  (i)  un  voyage  en 
Bretagne  , où  il  n 'était  connu  que 
par  sa  réputation  de  valeur  et 
de  loyauté.  Il  séjourna  quelque 
temps  à Nantes  et  vint  à Ben- 
nes , où  les  états  de  la  province 
se  tenaient,  lis  firent  présent  au 
roi  de  huit  cent  mille  cens  ; le 
roi  congédia  dans  la  province 
beaucoup  de  garnisons  super- 
flues, supprima  quelques  impôts 
que  la  tyrannie  des  hommes  puis- 
sants y avaient  introduits  durant 
la  guerre,  écarta  des  troupes  ir- 
régulières qui  pillaient  les  cam- 
pagnes et  rendît  à la  justice  son 
ancienne  autorité. 


(i)  Pereüxe , Histoire  dp  Henri-le- 
Grand, 


■> 
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CHAPITRE  VI. 


vu 


Édit  de  Nantes.  Observations 
sur  cette  loi. 1 

* ’ i ■ , **  ,* 

Pendant  le  séjour  du  roi  à 
Nantes  , fut  rédigé  le  célèbre  édit 
qui  devait  assurer  aux  réformes 
une  parx  après  laquelle  ils  sou- 
piraient en  vain  depuis  long- 
temps. Le  roi  traita  avec  ' eux 
comme  il  avait  traité  avec  les  li- 
gueurs , avec  cette  différence  es- 
sentielle , qu’il  ne  lui  en  coûta 
ni  argent  ni  gouvernements. Henri 
pouvait-il  oublier  (.i)_qu’il_avaii 
été  long-temps  le  chef  des  réfor- 
més , qu’il  avait  conquîs  son  ro- 
yaume à leur  tète  , que  leurs 
frères  et  Jeurs  pères  étaient  morts 


> (i)  Mém.  de  Sully  , tom.  i , chap. 
78.  — Hist,  de  l’édit  de  Nantes  , 
liv.  8, 
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à son  service  ? Des  commissaires 
furent  nommés  de  sa  part,  pour 
minuter  ujte  loi  dont  les  articles  , 
assurance  repos  et  la  liberté  d’une 
religion  si  long  ►temps  persécutée, 
pussent  la  garantir  de  toute  op- 
pression pour  l’avenir  , en  lui 
ôtant  le  désir  de  devenir  oppri- 
mante. 

Les  ducs  de  la  Trimouillfc  et  de 
Bouillon,  s’étaient  rendus  auprès 
du  roi  ; Odet  Ule  la  Noue  prési- 
dait en  leur  absence  rassemblée 
de  Ghâtellerault  ; elle  envoya  à 
Nantes  les  ministres  Constant,  de 
la  Mothc,  de  Cases,  Charnier,  et 
le  général  Duplcssis-Mornay;  ils 
conférèrent  avec  Schomberg , de 
Thou  , Jeannin  et  Colignon.  L’é- 
dit  fat  signé  le  3o  avril  ; il  con- 
tenait quatre  1 vingt -onze  arti- 
cles et  cinqàante-six  autres  secrets 
qui  devinrent  bientôt  publics. 

* Les  principaux  étaient  la  liberté 
de  conscience  pour  les  réformés 
dans  toute  la  France  , mais  sans 
exercice1  public  ; excepté  dans  les 
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Jieux  qui  furent  spécifiés , et  dans 
les  villes  où  cet  exercice  public  se 
trouvait  alors  établi  ; l’exercice  pu- 
blic de  la  religion  catholique  de- 
vait être  rétabli  dans  ces  villes  ,s’il 
y avait  été  interrompu. 

On  déclarait  les  réformés  ca- 
pables de  posséder  tous  les  em- 
plois, toutes  les  charges,  toutes 
les  dignités 3 leurs  enfants  pou- 
vaient étudier  comme  ceux  des 
catholiques  dans  les  collèges  et 
les  universités  , et  prendre  des 
grades  académiques;  leurs  pauvres 
et  leurs  malades  devaient  être  re- 
çus dans  les  hospices  publics;  dos 
chambres  mi-parties  de  catholi- 
ques et  de  protestants  étaient  éri- 

f'ées  dans  les  cours  souveraines; 
es  protestants  renonçaient  à tou- 
tes pratiques,  intelligences  ou  né- 
gociations avec  des-  puissances 
étrangères , et  promettaient  de  ne 
tenir  d’autres  assemblées  , que 
celles  qui  leur  étaient  permises 
par  l’édit. 

Par  l’article  vingt-unième , dé- 
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fense  était  faite  aux  réformés  d'im- 
primer et  de  vendre  publique- 
ment des  livres  concernant  leur 
religion  hors  des  villes  et  autres 
lieux  où  elle  s’exercait  publique- 
ment. Les  autres  articles  concer- 
naient l’administration  de  la  jus- 
tice. Les  députés  de  l’assemblée 
de  Chatcllerault  y retou  rirent 
avec  cct  édit  et  deux  brevets  ; l’un 
contenait  une  permission  du  roi 
aux  réformés,  de  garder  pendant 
huit  ans  les  villes  dont  ils  étaient 
en  possession,  et  une  promesse  de 
cent  quatre-vingt  mil  e éeus  par 
an  pour  en  soudoyer  les  garnisons» 
Le  roi  s’engageait  par  le  second 
au  paiement  annuel  de  la  somme 
de  quarante-cinq  mille  cens  pour 
la  subsistance  des  ministres  : au 
moyen  de  cette  prestation  les  ré- 
formés étaient  tenus  de  payer  la 
dime  aux  turcs  et  aux  autres 
décimateurs  comme  les  catho- 
liques. 

Tel  était  l’état  d’anxiété  oit  se 
trouvait  le  roi,  qu’eu  examinant 
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de  près  l’édit  de  Nantes , on  voit 
qu’il  ne  lui  était  pas  possible  d’ac- 
cordcr  moins  aux  réformés.  On 
les  obligea  de  restituer  les  églises 
dont  ils  s'étalent  emparés,  et  les 
biens  qui  en  dépendaient;  on  leur 
défendit  de  célébrer  leurs  offices 
dans  des  bâtiments  qui  eussent 
amtagpvant  appartenu  aux  catho- 
liques. Les  seigneurs  haut-justi- 
ciers conservèrent  dans  leurs  châ- 
teaux l’exercice  public  de  leur 
religion;  mais  ceux  dont  les  terres 
étaient  moins  qualifiées,  n’obtin- 
feut  cette  liberté  que  pour  trente 
personnes  tout  au  plus.  Si  les  fiefs 
des  réformés  se  trouvaient  dans 
la  mouvance  d’un  seigneur  catho- 
lique , ils  ne  pouvaient  même 
exercer  leur  culte  sans  avoir  ob- 
tenu sa  permission.  D’ailleurs  le 
haut- justicier  ne  jouissait  de  l’exer- 
cice public  de  sa  religion  qu’au- 
tant  qu’il  habitait  son  château  ; 
s’il  s’absentait,  le  pays  était  privé 
de  son  culte  public;  il  pouvait 
meme  le  perdre  sans  retour  , si 
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cette  terre  par  vente  ou  de  ma- 
nière quelconque,  passait  dans  les 
mains  des  catholiques. 

On  avait  accorde  aux  réformés 
la  liberté  de  tenir  des  assemblées 
eu  tel  lien  et  en  tel  temps  que 
bon  leur  semblerait;  les  ministres 
protestants  et  autres  docteurs  des 
pays  étrangers  y pouvaient  être 
admis,  et  pareillement  ceux  de 
France  pouvaient  aller  aux  sy- 
nodes tenus  dans  les  états  voisins. 
Les  prêtres  catholiques  se  récriè- 
rent si  fort  contre  cet  article,  ils 
répétèrent  si  souvent  que  c’était 
donner  aux  réformés  les  moyens 
d’entretenir  des  liaisons  avec  les 
princes  étrangers,  que  les  dépu- 
tés de  l’assemblée  de  ChâteJle- 
rault  furent  obligés  de  se  désister 
à ce  sujet.  Les  réformés  ne  pou- 
vaient faire  aucun  exercice  public 
de  leur  religion  ni  à la  cour  ni  à 
Paris.  On  les  obligea  d'observer 
les  fêtes  prescrites  aux  catholiques, 
pu  du  moins  de  ne  travailler  ces 
jours-là  qu’en  secret/  Il  leyr  fut 
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enjoint  de  se  conformer  à l'égard 
des  mariages  aux  lois  de  Jeglise 
romaine  sur  les  degrés  de  pa- 
renté. 

D’un  autre  côté  on  leur  aban- 
donnait les  places  de  sûreté  que 
Henri  111  leur  avait  accordées  au 
sud» de  Jfe  Loire  , et  surtout  dans 
le  Lan^pPaoc , et  on  leur  permet- 
tait de  y assembler  tous  les  trois 
ans  et  d’avoir  des  agents  généraux 
à la  cour  pour  veiller  à leurs  in- 
térêts. 

Mably  examinant  les  contra- 
dictions entre  ces  concessions  et 
ces  relicences  (i),  prononce  que' 
Ledit  de  Nïmtes  fur  l’ouvrage  de1 
la  mauvaise  foi.  Je  ne  pense  pas 
que  l’opinion  de  ce  philosophe 
puisse  être  adoptée  ; mais  cet  cdît 
fut  le  fruit  d’une  politique  timide1 
qui  craignait  de  mécontenter  les 
catholiques,  en  favorisant  les  ré-’ 

‘ : t . , . • 

■ ’ 1 ' 

(i)  Obséh-at,  sur  l’Hist.  de  France  ,■ 
toîn.  6*  . 
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formés.  Ces  contradictions  a«sez 
frappantes  annonçaient , non  une 
fraude  odieuse  , très-éloignée  du 
génie  de  Henri  IV,  mais  que  ce 
prince  n’osait  se  livrer  aux  senti- 
ments de  son  cœur. 

Ce  qu’il  accordait  à scs  anciens 
et  fidèles  amis  suffisait  pour  le  mo« 
ment.  Les  seigneurs  réformés  n’é- 
taient pas  à la  veille  de  vendre  leurs 
terres;  si  le  culte  protestant  était 
interdit  dans  Paris  , des  temples 
furent  élevés  dans  des  bourgs  voi- 
sins ; les  réformés  pouvaient  par- 
venir , comme  les  catholiques,  à 
toutes  les  charges  , à toutes  les 
dignités;  les  mariages  • entre  les 
personnes  des  deux  communions 
étaient  tolérés  ; des  chambres 
composées  de  catholiques  et  de 
protestants,  furent  établies  dans 
divers  parlements,  sous  le  nom  de 
chambres  de  ledit. 

A l’égard  de  l’avenir,  la  tour- 
nure même  de  cet  édit  ne  donne- 
l-elle  pas  à penser,  que  pour  con- 
soler les  réformés  des  géues  qui- 


7* 


374  HISTOIRE  DE  FRANCE.  (i598 
leur  étaient  imposées  , le  roi  leur 
offrait  la  perspective  de  parvenir 
à tous  les  avantages  des  calholi- 
ques  , lorsque  l’état  .de  ses  a fiai  res 
cesserait  de  le  rendre  dépendant 
des  cours  de  Rome  et  de  Madrid? 
Celle  perspective,  redoutée  par 
les  catholiques,  arma  les  assassins 
contre  Henri  IV.  On  ne  peut  se 
déguiser  que  le  zèle  aveugle  et 
impie  des  catholiques  trancha  les 
jours  d’un  prince  qui  avait  des 
ménagements  pour  les  réformés  , 
qui  donnait  sa  confiance  à queN 
ques-uns  d’eux  et  qui  empêchait 
qu’ils  ne  fussent  accablés  sous  la 
haine  de  leurs  ennemis. 

' " ' " ' -** 

• « CHAPITRE  VII, 

Difficulté  pour  V enregistrement 
de  cet  édit. 

Dès  que  eet  édit  fut  signé,  le  roi 
envoya  des  commissaires  daus 
lçs  provinces , pour  veiller  à son 
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exécution  ; il  ne  fut  publié  ni  vé- 
rifié'pendant  que  te  légat  demeu- 
rait en  France,  pour  ne  pas  bles- 
ser ce  prélat  , dont  le  départ  était 
prochain.  L’assemblée  du  clergé 
et  de  la  Sorbonne  s’eu  plaignaient 
comme  d’un  acte  subversif  de  la 
religion  catholique;  quelques  pré- 
dicateurs se  permirent  de  le  blâ- 
mer dans  leurs  sermons  ; oh  dis- 
tingua parmi  ces  prêcheurs,  le  ca- 
pucin Bru  lard,  frère  du  conseiller 
d’étal  SilJcry  : le  roi  eut  besoin 
de  toute  sa  fermeté  pour  apaiser 
ces  rumeurs. 

A peine  le  cardinal  de  Flo- 
rence était  parti  pour  l’Italie,  que 
l’édit  fut  envoyé  an  parlement  de 
Paris  ; ce  corps  refusait  de  l'enre- 
gistrer ; le  roi  manda  deux  dépu- 
tés de  chaque  chambre  au  Lou- 
vre. Il  est  fâcheux  que  le  prési- 
dent de  Thou  , dans  son  histoire  , 
écrite  avec  tant  de  candeur,  n’ait 
pu  rapporter  les  véritables  dis- 
cours de  Henri  IV.  Cet  historien  , 
écrivant  en  latin,  non-seulement 
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ôiait  aux  paroles  du  roi  celle  naï- 
veté familière  qui  en  fait  le 
charme,  mais  il  imitait  encore  les 
auteurs  latins , qui  mettaient  leurs 
propres  idées  dans  la  bouche  des 

Fcrsounages  dont  ils  écrivaient 
histoire,  se  piquant  plutôt  delre 
orateurs  élégants,  que  narrateurs 
fidèles  : voici  la  partie  la  plus  es» 
sentiellc  du  discours  tenu  par 
Henri  IV  aux  députes  du  par- 
lement. 

« J’ai  reçu  les  remontrances  (i) 
de  mon  parlement,  et  je  recc» 
vrai  toujours  celles  que  vous  me 
ferez  , comme  gens  affectionnés 
à mon  service.  J’ai  fait  voir  vos 
dernières  à mon  conseil  , et  fuit 
refaire  mon  édit , ou  plutôt  les 
édits  du  feu  roi  en  plusieurs  ar- 
ticles , sur  ce  que  vous  m’avez 
remontré,  et  sur  l’avis  de  mon 


(O  Hîst.  de  l’éd't  de  Nantes  , liv.  8. 
— Mém.  de  Sully  , tom.  1. — Jean  de 
Se  rres  , tom.  2. 
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conseil.  Je  crois  que  vous  avez 
eu  cn'vuc  des  considérations  de 
religion  ; mais  la  religion  se  main- 
tient par  In  paix  j la  paix  de  l’état 
est  en  même  temps  la  paix  de  l’é- 
glise. 

» Si  vous  aimez  la  paix  , vous 
aimerez  aussi  ce  que  j’ai  fait  pour 
éteindre  les  guerres  civiles  en 
France  ; tous  les  princes  chrétiens 
me  tiennent  pour  le  fils  aîné  de 
l’église , le  pape  roc  tient  pour  ca- 
tholique , et  vous  , mon  parle- 
ment , me  voulez  faire  entrer  et 
défiance  envers  mes  sujets.  Je  suis 
catholique  romain  ; mais  je  res- 
semble an  berger  qui  veut  ramo- 
ner ses  brebis  dans  la  bergerie 
avec  douceur.  Ne  vous  fiez-vous 
pas  en  mes  paroles?>Le  pape  et  le 
foi  d’Espagne  s’y  sont  bien  fiés.  » 
. » Je  prends  bien  les  avis  de  tous 
mes  serviteurs  ; lorsq-u’onm’en 
ddnne  de  bons  je  les  embrasse  ; 
si  n je  .'trouve  leur  ♦opinion;  meil- 
l«nr«l  quela  n)i&nne»  je  la  change 
fort  Volontiers.  U m’y  a pas  un  de 

52. 
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vous  qui , quand  il  voudra  venir 
me  trouver  et  me  dire  : Sire  , vous 
laites  telle  chose  qui  est  injuste  à ^ 
toute  raison  , je  ne  l’ccoute  fort 
volontiers;  il  s’agit  maintenant  de 
faire  cesser  tous  faux  bruits;  il  ne 
faut  faire  de  différence  des  catho- 
liques et  des  huguenots  , il  faut 
que  tous  soient  bons  Français,  et 
que  les  catholiques  convertissent 
les  huguenots  par  l’exemple  de 
leur,  bonne  vie  ; il  ne  faut  pas 
donner  occasion  aux  mauvais 
bruits  qui  courent  par  tout  le 
royaume  ; vous  en  êtes  cause  , 
pour  n’avoir  pas  vérifié  prompte- 
ment l’édit;  on  dit  en  divers  lieux 
que  c’est  ledit  de  janvier.  Que 
veut-on  dire  par-là?  que  les  ca- 
tholiques, parce  qu’ils  sont  les  plus 
nombreux,  désirent  opprimer  les 
réformés  , qui  sont  lesplus  faibles. 
Une  pareille  idée  est  contraire  de 
la  manière  la  plus  formelle  aux 
vrais  principes  du  christianisme. 

» Je  le  répète  , je  suis  le  roi 
berger,  je  ne,  veux  : par  répandre 
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le  sang  de  mes  brebis.  11  y a vingt- 
einq  ans  qu^  j étudié  les  catho- 
liques et  les  réformés  ; je  connais 
ceux  qui  veulent  la  guerre , je 
connais  ceux  qui  veulent  la  paix  ; 
je  distingue  parfaitement  ceux  qui 
faisaient  la  guerre  pour  la  reli- 
gion, et  ceux  qui  travaillaient  pou*’ 
la  faction  d’Espagne;  enfin  ceux 
qui  n’avaient  en  vue  que  de  voler  y 
ils  étaient  nombreux  parmi  les  ca- 
tholiques et  parmi  les  protestants-. 
Dans  tous  les  temps , j’ai  désiré  la 
paix;Bellievre  en  est  un  témoin  in» 
réprochable, ayant  traité  avec  moi 
plusieurs  fois;  cela  était  causeque 
j 'étais  quelquefois  maltraité  par 
les -réformés.  11  faut  que  je  vous 
fasse  un  conte  de  deux  d’entr’eux 
qui  vinrent  me  trouver  a lloueu. 

» Un  d’eux  raefit  un  grand  dis- 
cours sur  ce  qu’il  avait  tout  aban- 
donné pour  obéir  à sa  conscience, 
et  qu’il  valait  mieux  mourir  que 
de  blesser  son  ante.  Quand  *il  eut 
fini  de  parler  , je  dis  à ceux  qui 
m’environnaient  î Messieurs,  n’en 
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crovcz  rien.  Il  me  répondit  : Sire, 
p ’.mjuoi?  C’est  qpe  je  sais  par- 
faitement que  quand  des  édits  -s 
étaient  publiés  contre  la  religion 
réformée,  vous  alliez  à la  messe  , 
et  s’il  -n’y  en  avait  pas  assez  d’une  , 
vous  en  oyiez  deux  , et  voire 
même  trois. 

» L’autre  nie  parlant  de  la 
même  façon  de  sa  religion  , je 
lui  répondistVous  savez  bien  que 
vous  étiez  un  voleur  et  un  traître, 
et  que  ce  fut  pour  cela  que  je  vous 
chassai  de  mon  conseil. 

y>  Pour  revenir  à mon  édit,  je 
connais  toutes  les  maladies  de 
mon  état,  j’en  connais  aussi  les  re- 
mèdes ; rien  u’iDStruit  les  hommes 
connue  l’adversité  ; peu  de  rois 
ont  eu  comme  moi  cette  leçon. 
J’ai  reçu  plus  de  biens  , plus  de 
grâces  de  Dieu  que  pas  un  de 
vous  5 je  ne  désire  en  demeurer 
ingrat.  Mon  naturel  n’est  pas  dis- 
posé à l’ingratitude  , combien 
qu’envers  Dieu  je  ne  puisse  être 
autre  5 mais  pour  le  moins  , Ve*" 
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père  qu’il  me  fera  toujours  la 
grâce  d’avoir  de  bons  desseins. 
Je  suis  catholique , et  ne  veux  que 
personne  en  mon  royaume  affecte 
de  paraître  plus  catholique  que 
moi  3 être  catholique  par  intérêt 
c’est  ne  valoir  rien.  Je  tiens  pour 
maxime  qu’il  ne  faut  pas  diviser 
l’état  sous  prétexte  de  religion  3 
le  refus  que  mes  autres  parle- 
ments avaient  fait  d’enregitrer 
l’édit  provisoire  accordé  par  moi 
aux  réformés  a décidé  l’assem- 
blée de  Chûtcllcraut  à demander 
plus  de  choses  que  les  réformés 
m'avaient  fait  précédemment. 

» On  dit  que  je  veux  favoriser 
ceux  de  la  religion  pour  avoir 
occasion  d’entrer  en  défiance  da 
moi  3 si  j’avais  envie  de  ruiner  la 
religion  catholique  , je  me  condui- 
rais d’une  manière  différente  : je 
ferais  venir  vingt  mille  hommes  ; 
je  chasserais  d’ici  ceux  que  je  vou- 
drais, et  quand  j’aurais  commandé 
que  quelqu’un  sortit  , il  faudrait 
m’obéir  3 je  dirais  : Messieurs  les 


382  HISTOIRE  DE  FRANCE.  (,598 
juges,  i^faut  vérifier  l’édit,  ou  je 
vous  ferai  mourir;  mais  alors  je 
serais  un  tyran.  Je  n’ai  point  con- 
quis ce  royaume  par  tyrannie; 
je  l’ai  par  nature  et  par  mon  tra- 
vail. Le  bien  public  exige  la  véri- 
fication de  mon  édit;  je  vous  or- 
donne donc  d’y  procéder  j je  vous 
l’ordonne  et  vous  en  prie.  Ma 
justice  est  mon  bras  droit  ; mais 
quand  je  serais  sans  bras  droit , je 
sauverais  encore  mon  état  avec 
mon  bras  gauche;  j’aurais  plus  de 
peine,  mais  j’en  viendrais  à bout. 
11  vous  importe  plus  que  vous  ne 
pensez  de  ne  pas  entrer  en  dé- 
fiance de  moi  : vous  ôtes  présidents 
ou  conseillers  au  parlement , mais 
vous  n’ètes  pas  assurés  que  vos 
enfants  le  seront  ; pour  moi  , je 
suis  certain  que  si  j’ai  un  fils,  il 
sera  roi  de  France. 

» J’aime  mon  parlement  de  Paris 
par-dessus  tous  les  autres.  IL  faut 
que  je  reconnaisse  la  vérité  ; c’eSt 
le  .seul  lieu  où  la  justice  se  rend 
dans  mon  royaume;  il  n’esi  pas 
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corrompu  par  argent.'  Eu  la  plu- 
part des  autres,  ja  justice  se  vend; 
qui  donne  deux  mille  écus  rem- 
porte sur  celui  qui  donne  moins. 
Je  le  sais  , parce  que  j’ai  aidé  au- 
trefois à boifl’siller  ; mais  cela  me 
servait  à mes  desseins  particu- 
liers. 

» Vos  longueurs  et  vos  difficul- 
tés donnent  sujet  à des  remue- 
ments étranges  dans  les  villes.  On 
afaitdes  processions  contre  l’édit, 
même  à Tours  où  elles  se  devaient 
moins  faire  qu’ailleurs,  d’autant 
que  son  archevêque  me  doit  son 
bénéfice.  D’autres  processions  ont 
eu  lieu  au  Mans  , pour  inspirer 
aux  magistrats  de  rejeter  l’édit  : 
cela  ne  s’est  fait  que  par  mauvai- 
ses inspirations  ; empêchez  que 
telles  choses  n’arrivent  plus je 
vous  prie  ; que  je  n’aie  plus  à 
vous  parler  de  cette  affaire.  » 

Malgré  le  discours  du  roi  les  ‘ 
débats-  se  prolongèrent  dans  le 
parlement;  la  compagnie, se  par- 
tageait entre  ceutf  qui1,  attachés, 
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long-temps  au  parti  de  la  ligue  } 
conservaient  leurs  anciens  préju- 
ges sur  les  questions  ecclcsiasti-, 
ques,  et  ceux  qui  , ayant  été 
auprès  du  roi  à Tours  ou  a CIu\- 
lons  , connaissaient  mieux  la  per- 
sonne de  ce  prince  et  sa  tendre 
sollicitude  pour  l’avantage  de  l’é- 
tat. La  sagesse  et  l’éloquence  de 
deux  magistrats  rapprochèrent 
les  esprits.'  Un  conseiller,  nommé 
Coquelai  , autrefois  ligueur  vio- 
lent, cl  depuis  détrompé,  pré-' 
scuta  un  tableau  si  touchant  des 
malheurs  où  la  guerre  civile  avait 
réduit.la  France  , et  des  avantages! 
attachés  à l’esprit  de  tolérance  , 
que  tous  les  cœurs  en  parurent 
émus.  Cependant , il  restait  dans  ^ 
le  parlement  des  hommes  très- 
savants  dans  les  lois  qui  , trop 
frappés  des  anciennes  constitu- 
tions sévères  des  deux  Théodose 
contre  les  hérétiques  , pensaient 
que  les  Français  devaient  sc  con- 
duire par  les  règlements  des  enir 
perçues  'romains,  . ; 
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Le  président  Auguste  de  Thou, 
encore  plus  savant  qu’eux,  les 
battit  avec  leurs  propres  armes. 

« L’empereur  Justin  , leur  dit-il , 
voulaut  extirper  l’arianisme  dans 
l’Orient  , crut  y parvenir  en  dé- 
pouillant les  ariens  de  leurs  égli- 
ses ; que  fit  alors  le  grand  Théo- 
doric  ? maître  de  Rome  et  de 
l’Italie  , il  envoya  l’évèque  de 
Rome  , Jean  1er.  , avec  un  con- 
sul et  deux  patrices  en  ambassade 
à Constantinople  , pour  déclarer 
à Justin  , que  s’il  persécutait  ceux 
qu’il  appelait  ariens  , Thcodoric 
persécuterait  de  son  côté  les  atha- 
nasieus  , qui  s’arrogeaient  le  titre 
exclusif  de  catholiques  : l’empe- 
reur s’arrêta  ; il  n’y  eut  de  per- 
sécution ni  eu  Orient  ni  en  Occi- 
dent. » 

Cet  exemple  rapporté  par  un  4 
homme  aussi  instruit  quede  Thou, 
l’idée  frappante  d’un  pape  allant 
lui-même  de  Rome  à Constanti- 
nople s’intéresser  de  ceux  qu’il 
tenait  pour  hérétiques  , fit  U 
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plus  forte  impression  sur  les 
esprits.  L’édit  fut  enregistré 
avec  quelques  modifications  peu 
importantes  ; les  autres  parle- 
ments le  vérifièrent  successive- 
ment. 

r :■  " .rr,' 

CHAPITRE  VIII. 

Remarques  de  Mably  au  sujet 
de  l'édit  de  Nantes . 

-A.  l’jépoque  ou  Henri  IV  rendit 
cette  loi , les  catholiques  et  les 
réformés  sollicitaient  également 
des  règlements  tutélaires  pour 
assurer  l’entier  exercice  de  leurs 
droits  religieux  ; mais  les  uns  el- 
les autres  auraient  désiré  en  meme 
temps  que  la  religion  rivale  eut 
été  sinon  proscrite,  restreinte  du 
moins  dans  les  bornes  les  plus 
étroites.  Les  catholiques  se  plai- 
gnaient de  ce  que  leur  culte  ne' 
jouissait  pas  dans  quelques  villes» 
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et  même  en  quelques  provinces 
presque  exclusivement  habitées 
par  les  protestants  , de  préroga- 
tives que  lui  assuraient  les  anciens 
usages  de  la  monarchie.  Les  pro- 
testants ne  se  contentaient  pas  des 
concessiôns  par  eux  obtenues  jus- 
qu’alors, ils  réclamaient  l’exercice 
public  de  leur  religion  dans  la 
France  entière.  Ils  comptaient, 
pour  obtenir  celle  justice,  sur  la 
reconnaissance  d’un  prince  qui 
leur  devait  sa  couronne , tandis 
que  les  catholiques,  fiers  de  la 
grande  supériorité  de  leur  nom- 
bre et  d’avoir  contraint  Henri  IV 
à rentrer  dans  leur  communion, 
ne  toléraient  un  édit  en  faveur 
des  réformés  que  dans  l’espoir  de 
trouver  aisément  dans  les  circons- 
tances futures  l’occasion  de  lç 
tioler  un  jour. 

Henri , maîtrisé  par  les  inquié- 
tudes vraies  ou  supposées  des  ca- 
tholiques et  par  la  force  des  pré- 
jugés , fut  forcé  d'insérer  dans 
l’édit  de  Nantes  des  clauses  qui 
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devaient  singulièrement  gènc.r  les 
réformés , puisqu’obligés  de  se 
conformer  pour  leurs  mariages 
aux  lois  pontificales , ils  étaient 
tenus  de  demander  aux  évêques 
les  dispenses  sur  les  degrés  de  pa- 
renté. MabJy,  comme  je  l’ai  déjà 
observé , prend  occasion  de  ces 
entraves  pour  assurer  que  l’édit 
de  INantcs  fut  l’ouvrage  de  la 
mauvaise  foi  , et  qu’il  préparait , 
par  sa  tournure  insidieuse  , des 

Jjrétextes  pour  opprimer  un  jour 
es  réformés. 

« Pour  établir  ( i ) une  paix 
solide  entre  les  deux  religions  , 
dit  ce  philosophe,  il  eût  fallu 
assurer  entre  elles  une  égalité  par- 
faite ; et  puisque  la  doctrine  des 
réformés  n’était  pas  moins  propre 
que  celle  des  catholiques  à faire 
des  citoyens  vertueux  , les  uns  et 
les  autres  avaient  droit  de  jouir 


(i)  Observât,  sur  l’Hist.  de  France, 
tom.  4. 


Digitized  by 


HENRI  IV.  . 33g 

des  mêmes  avantages.  Par  celle 
conduite  judicieuse  les  Allemands 
sont  parvenus  à détruire  parmi 
eux  le  fanatisme.  Si  le  couver- 
ne  ment  de  r rance  n était  pas  aussi 
favorable  à cette  opération  que  le 
gouvernement  de  l’Empire , Hen- 
ri IV  devait  an  moins  ne  laisser 
aucune  espérance  de  succès  aux 
prétentions  fanatiques  des  catho- 
liques. Les  traités  de  Munster  et' 
d’Osnabruck  calmèrent  les  esprits 
en  Allemagne,  parce  que  les  secta- 
teurs de  chaque  religion  furent 
assurés  de  conserver  dans  tous 
les  temps  les  avantages  qu’elle 
avait  obtenus,  et  que  chaque  parti 
avait  des  protecteurs  puissants  , 
sur  la  vigilance  et  la  fermeté  des- 
quels il  pouvait  compter.  » 

En  conséquence,  Mably  pré- 
tend que,  pour  satisfaire  égale- 
ment les  catholiques  et  les  pro- 
testants, Henri  devait  se  conten- 
ter du  rôle  d’arbitre  commun, 
assembler  les  états  généraux  et 
leur  abandonner  le  soin,  de  régler 
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l’exercice  des  deux  religions  ri- 
vales. 

Assurément , une  entière  éga- 
lité d’avantages  et  de  devoirs  en- 
tre les  deux  religions  était  Te 
mo37en  d’assurer  leur  repos  pcr- 

Fétuel.  Il’  reste  à décider  si  à 
issue  des  guerres  civiles  , lors- 
que les  passions  étaient  si  peu  cal- 
mées, que  les  grands  venaient  de 
proposer  le  rétablissement  du  sys- 
tème féodal , lorsque  tout  le  le- 
vaiu  de  la  ligue  fermentait , il 
était  prudent  que  Henri  IV  assem- 
blât les  états  généraux , au  sein 
desquels  les  plus  dangereuses  ca- 
bales auraient  pu  être  fomentées 
par  les  grands  et  par  les  évêques; 
if  res  te  à décider  encore  si,  dans 
les  états  généraux  où  le,g  catho- 
liques devaient  entrer  pour  les 
trois  quarts  , puisqu’ils  formaient 
les  trois  quarts  ths  la  population 
de  France,  les  réformés  auraient 
obtenu  les  avantages  que  leur  as- 
surait l’édit  de  Nantes,  enregistré 
dans  toutes  les  cours  souveraines 
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de  France;  il  reste  à décider  enfin 
si  la  garantie  donnée  à un  édit  par 
les  états  généraux  qui  pouvait 
être  révoquée  par  des  états  géné- 
raux subséquents,  équivalait  à la 
garantie  que  la  constitution  fédé- 
rative d’Allemagne  offrait  aux  trai- 
tés devenus  lois  fondamentales  de 
l’empire  germanique. 

Comment  Mably  n avait-il  pas 
calculé  la  différence  entre  un 
empire  formé  par  la  réunion  d’un 
grand  nombre  de  souverains , liés 
ensemble  à certains  égards,  mais 
entièrement  indépendants  à beau- 
coup d’autres,  et  un  autre  empire 
où  l’on  ne  connaissait  qu’une  vo- 
lonté, qu’une  puissance  publique? 
Comment  n’a-t-il  pas  senti  que 
cette  prodigieuse  différence  suffi- 
sait seule  pour  forcer  l’adminis- 
tration à prendre  dans  l’un  et  dans 
l’autre  pays  une  marche  différente 
pour  assurer  la  paix  des  sujets. 

La  garantie  du  traité  de  West- 
phalie  ne  lira  pas  sa  force  de  la 
profondeur  des  discussions  qui  le 


3ga  HISTOIRE  DE  FRANCE.  («598 
précédèrent,  mais  de  la  puissance 
des  souverains  qui  en  dictèrent 
les  articles.  Les  princes  protes- 
tants d’Allemagne  avaient  réuni 
à leurs  domaines  les  riches  évê- 
chés de  Brème  , de  Verden  , de 
Magdcbourg,  de  Mindën  , d’Hal- 
berstad , de  Gamin  , un  grand 
nombre  d’abbayes  princières  et 
de  commanderies  de  Malte;  ils 
n’avaient  garde  de  souOrir  la 
moindre  atteinte  à une  pacifica- 
tion religieuse  dont  les  clauses 
leur  assuraient  la  paisible  posses- 
sion de  ces  magnifiques  héritages. 
Cet  intérêt  était  de  tout  autre  poids 
à leurs  yeux  que  les  arguments 
les  plus  péremptoires.  Les  réfor- 
més de  France  pouvaient-ils  comp- 
ter sur  une  semblable  garantie? 

11  est  malheureusement  vrai  que 
la  passion  de  dominer  arbitraire- 
ment tourmenta  de  tout  temps  les 
ministres  des  monarques.  Je  n’en 
conclurai  pas  avec  Mably  qu’à 
l’époque  de  la  publication  de  l’édit 
de  Nantes , la  guerre  civile  au- 
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rail  paru  moins  fàcbcuse  h Hen- 
ri IV  que  Ja  moindre  diminu- 
tion de  l’autorité  publique.  Hen- 
ri IY  sc  serait  couvert  d’une 
gloire  immortelle,  si , «après  avoir 
entièrement  pacifié  la  France  et 
étouffé  jusqu’aux  dernières  étin- 
celles du  feu  qui  avait  si  long- 
temps dévoré  cet  empire,  il  eût 
assemblé  les  états  généraux  , et  s’il 
eût  fait  de  leur  session  périodique 
un  des  principaux  ressorfs  du  gou- 
vernement 5 mais  en  1698,  cette 
convocation  inopportune  , loin 
d’améliorer  le  sort  de  Ja  France  , 
l’aurait  peui-étre  replongée  pour 
long-temps  dans  l’anarchie  dont 
elle  sortait  à peine. 

«La  liberté,  nous  dit  J.  J.  Rous- 
scau(i),  est  un  aliment  de  bon 
suc  , mais  de  forte  digestion  ; il 
faut  des  estomacs  bien  sains  pour 
le  supporter.  Je  ris  de  ces  peuples 
avilis  qui,  sc  laissant  ameuter  par 


(1)  Considérations  sur  le  gpuvcrne — 
ment  de  Pologne. 
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des  ligueurs,  osent  parler  de  li- 
berté sans  en  avoir  l’idée  j et  le 
cœur  plein  de  tous  les  vices  des 
esclaves,  imaginent  que,  pour  être 
libres  , il  suffit  d etre  des  mutins. 
Fière  et  sainte  liberté  ! si  ces 
pauvres  geus  pouvaient  te  con- 
naître , s’ils  savaient  à quel  prix 
on  t’acquiert  et  on  te  conserve  , 
s’ils  sentaient  combien  les  lois  sont 
plus  austères  que  n’est  dur  le  joug 
des  tyrans  , leurs  âmes  faibles  , 
esclaves  des  passions  qu’il  faudrait 
étouffer,  te  craindraient  cent  fois 
plus  que  la  servitude  j ils  te  fui- 
raient avec  effroi  comme  un  far- 
deau prêt  à les  écraser.  » 

Les  grands  songeaient  - ils  au 
bonheur  public  lorsqu’ils  se  coa- 
lisaient pour  ressusciter,  s’ils  l’a- 
vaient pu  , le  gouvernement  dont 
les  institutions  insensées  avaient 
abrutis  si  long-temps  l’espèce  hu- 
maine ? Pouvait- on  attendre  ce 
noble  dési ntéressement  d’un  clergé 
nageant  dans  l’opulence  , et  qui 
avait  osé  dire  publiquement  au  roi 
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que  ses  prièrçs  à Dieu  étaient  le 
seul  secours  qu’il  devait  à l’état , 
dont  il  tenait  ses  prodigieuses  ri- 
chesses ? Enfin  les  communes , si 
avilies  que  la  magistrature  s’en 
était  séparée  pour  tenter  de  former 
un  ordre  à part,  renfermaient*» 
elles  dans  leur  sein  le  pouvoir, 
les  lumières , l’énergie  nécessaires 

Kur  fonder  l’égalité  politique  sur 
ruines  des  abus  amoncelés  ? 
D’ailleurs,  si  Henri  IV  avait 
laissé  à la  décision  des  états  géné- 
raux l’étendue  de  liberté  religieuse 
qu’il  se  proposait  d’accorder  aux 
réformés  » cette  décision  leur  eût 
été  probablement  contraire.  En 
vain  Mably  nous  assure  que  pour 
rapprocher  les  catholiques  des 
protestants , il  fallait  qu’ils  confé- 
rassent ensemble  ; l’essai  du  col- 
loque de  Poissy  démontre  que 
ces  conférences  n’étaient  pas  un 
moyen  d’engager  les  deux  reli- 
gions à vivre  paisiblement  ensein-* 
ble  dans  une  tolérance  religieuse. 
Ceux  qui  distinguent  l'intole» 
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rance  civile  de  l'intolérance  reli- 
gieuse , se  trompent  , nous  dit 
.Rousseau  (i)  ; ces  deux  intolé- 
rances sont  inséparables.  11  est 
impossible  de  vivre  en  paix  avec 
des  gens  qu'on  croit  damnés;  les 
aimer  serait  haïr  Dieu  qui  les 
hait  puisqu’il  les  punit;  il  faut 
absolument  qu’on  les  ramène  ou 
qu’on,  les  tourmente.  Partout  où 
l’intolérance  théologique  est  ad- 
mise , il  est  impossible  qu’elle  n’ait 
pas  quelque  effet  civil  ; et  sittk 
qn’elle  en  a , le  souverain  n’est 
plus  souverain  , môme  au  tempo- 
rel; dès  lors  les  prêtres  sont  les 
vrais  maîtres  , les  rois  ne  sont  que 
leurs  officiers.  » Si  J.  J.  Rousseau 
dit  vrai,  comment  Mably  espérait- 
il  que  dans  uue  assemblée  natio- 
nale , composée  pour  un  quart 
seulement  de  réformés  et  pour  les 
t««ois  quarts  de  catholiquCvS  , dont 
Je  principe  étatique,  hors  l’église 


,(t)  Coutcat  social. 
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romaine  il  n’est  pas  de  salut , et 
lorsque  le  sang  versé  dans  les 
guerres  de  religion  fumait  encore, 
il  se  serait  fait  un^pèglemeut  phi- 
losophique, établissant  entre  les 
deux  religions  rivales  une  égalité 
parfaite  , gage  heureux  d’une  paix 
et  d’une  concorde  inaltérables? 

On  doit  donc  considérer  l’édit 
de  Nantes  comme  tout  ce  que 
Henri  IV  pouvait  faire  de  mieux 
en  faveur  de  la  religion  abandon- 
née par  lui  pour  obéir  à la  raison 
d’état.  Ce  prince  se  proposait  bi^i 
probablement  de  rendre  unclMp 
tière  justice  aux  réformés^fians 
des  circonstances  plus  heureuses  j 
celles  dans  lesquelles  on  se  trouvait 
étaient  si  délicates , qu’il  ne  lui 
était  pas  possible  de  manifester  ce 
écsir  au  dehors.  Le  roi  ne  trouva 
pas  les  mêmes  oppositionslorsqu’il 
voulut  accorder  aux  réformés.dans 
l'ordre  civil,  les  droits  dont  jouis- 
saient tous  les  Français  catholi- 
ques ; il  put  donc  se  livrer  à ce 
sujet  à la  justice  qui  dirigeait  toutes 

v H 


3ç8  HISTOIRE  DE  FRANCE.  <i598 
ses  actions.  A l’égard  des  anciens 
droits  politiques  dans  lesquels' cc 
prince  pouvait  rétablir  sa  nation  , 
cette  grande  idjp  était  digne  de  la 
magnanimité  de  son  ame.  Il  est 
impossible  de  dire  ce  tju’il  eût  fait 
à cet  égard  , si  le  fanatisme  n’avait 
tranché  ses  jours  au  milieu  de  sa 
carrière. 


CHAPITRE  IX. 

Mdgo  dation  s de  paix  entre  Hen- 
ri IV  et  Philippe  II. 

Dah  s le  même  temps  Henri  IV 
signait  la  paix  avec  le  roi  d’Es- 
pagne. 

Depuis  que  le  cardinal  de  Flo- 
rence résidait  à la  cour  de  F rance , 
des  négociations  se  mêlaient  au 
bruit  des  armes.  Bonaventure  Ca- 
talagirone , envoyé  par  le  légat 
à Madrid  pour  sonder  les  dispo- 
sitions dePhilippellj  était  revenu 

V i r*  * * è - 
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lorsque  Henri  IV  entrait  dans 
Amiens  (t).  Passant  en  Flandre 
pour  rendre  à l’archiduc  Albert 
des  lettres  du  roi  d’Espagne  , il 
ménagea  une  entrevue  entre  Vil— 
leroi  pour  Henri  IV,  efle président 
Richardot  pour  l’archiduc  ; ces 
deux  ministres  convinrent  que  le 
cardinal-légat  etFrançoisdc  Gon- 
zague, évêque  de  Mantoue , nonce 
du  pape,  conféreraient  àVervins 
avec  les  plénipotentiaires  de  Fran- 
ce et  d’Espagne. 

On  désirait  également  la  paix  à 
Madrid  et  à Paris.  Le„  duc  de  Sa- 
voie avait  été  chassé  de  Dauphiné 
et  de  Provence  ; les  Espagnols , 
loin  de  pénétrer  en  France  parles 
gorges  des  Pyrénées  , craignaient 


(i)  Mr'tn.  de  Sully  , ton».  *. — Mém, 
de  Bellicvre  et  de  Sillery. — .Tournai  du 
traité  de  Vervius  , par  le  secrétaire  du 
légat. — Observ.  sur  les  traités  des  prin- 
ces , par  Amelot  de  la  Houssaye,— 
Davila,  Guerres  civ. , liv.  i5i 
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que  les  Fronçais  ne  s’emparassent 
de  la  Navarre  , au  moyen  des  par- 
tisans qu’Hcuri  IV  s’était  faits  dans 
ce  royaume.  L’archiduc  s’était  vu 
contraint  de  rentrer  en  Flandre  : 
mais  Henri  IV  manquait  d’urgent  j 
il  ne  pouvait  continuer  ses  con- 
quêtes ; d’ailleurs  la  paix  exté- 
rieure lui  était  nécessaire  pour 
consolider  la  paix  intérieure  entre 
les  catholiques  et  les  protestants  , 
et  ouvrir  desdébouchés  à l’indus- 
trie et  au  Commerce. 

En  Espagne  , les  finances  ne  se 
trouvaient  pas  en  meilleur  état 
qu’eu  France  $ Philippe  avait  été 
obligé  de  suspendre  les  paiements , 
ce  qui  faisait  peu  d’honneur  à sa 
puissance,  et  portail  un  extrême 
préjudice  aux  banquiers  accoutu- 
més à prêter  à la  couronne  d’Es- 
pagne ; son  crédit  anéanti  ne  lui 
permettait  plus  de  songer  à des 
agrandissements.  Les  Hollandais 
combattaient  avec  avantage  les 
flottes  castillanes.  Les  Anglais  ve- 
naient de  surprendre  Cadix,  qui 
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fui  pillé  cl  brûlé.  Philippe  II  vou- 
lait assurer  sa  succession  à son 
bis  : se  voyant  sur  le  point  de 
descendre  dans  le  tombeau  , il  dé- 
sirait que  son  héritier,  jeune  en- 
core , ne  se  trouvât  pas  engagé 
dans  une  guerre  dangereuse  coutre 
nu  roi  plein  de  force, d'expérience, 
et  favorisé  parla  fortune.  La  perte 
d’Amiens  contribua  infiniment  à 
déterminer  Philippe  IL  à poser  les 
armes.  Cet  évènement  inspirait  les 
mêmes  vues  à l’archiduc  Albert, 
qui  épousa  peu  de  temps  après  lu 
princesse  Isabelle-Claire  Eugénie, 
et  qui  devenant  par  son  mariage 
souverain  des  Pays-Bas,  redoutait 
uue  guerre  ruineuse  pour  ses  su- 
jets. 

L’auteur  des  remarques  sur  Da.- 
vila  rapporte  une  anecdote  qui, 
selon  lui,  accéléra  les  ouvertures 
de  la  paix.  J^cs  petites  choses  con- 
courent souvent  à déterminer  les 
grands  évènements.  Cet  auteur 
raconte  qu’un  nommé  Sancerrci, 
contrôleur  de  l'argenterie  du  roi, 

- 54. 
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et  qui  avait  été  tailleur  de  la  reine 
Isabelle,  femme  de  Charles  Maxi- 
milien , ayant  long-temps  demeuré 
avec  elle  depuis  qu’elle  était  sortie 
de  France  après  la  mort  de  son 
époux,  avait  conservé  des  amis 
dans  les  pays  soumis  à la  domi- 
nation du  roi  d^Espagne,  et  sur- 
tout dans  les  Pays-Bas.  Il  fit  faire 
à Bruxelles  une  armure  complète 
que  Henri  IV  trouva  très-belle  5 il 
voulut  avoir  une  armure  sembla- 
ble : Sancerre  fut  chargé  de  cette 
emplette.  L’armurier  ne  garda  pas 
exactement  le  secret  qui  lui  avait 
été  recommandé  ; l’archiduc  fut  in- 
formé que  le  roi  avait  commandé 
une  armure  à Bruxelles,  il  ordonna 
à l’armurier  de  la  finir  avec  toute 
l’attention  possible;  il  veilla  lui- 
même  aux  enrichissements  dont 
elle  était  susceptible  , la  paya  , 
l’envoya  à Sancerre  , en  le  priant 
de  la  présenter  de  sa  part  au  roi , 
en  l’assurant  que  tout  son  désir 
était  que  ces  armes  ne  fussent  pas 
employées  contre  les  chrétiens. 


Digitized  by  Google 

. , 


• HENRI  IV.  4o3 

Henri , flatté  de  cette  courtoisie  , 
chargea  Sancerre  d'assurer  l’ar- 
fchiduc  qu’il  était  prêt  à faire  la 
paix  à des  conditions  dont  chacun 
serait  content  (i). 

Villeroi  apporta  à la  cour  la 
convention  arretée  entre  lui  et 
Richardot , président  au  conseil 
du  Brabant.  Le  roi  nomma  sur-- 
le- champ  ministres  plénipolen^ 
tiaires  Pomponne  de  Bellicvrc  et 
Nicolas  de  Sillery.  L'archiduc  , 
chargé  des  pleins  pouvoirs  du  roi 
d’Espagne  , envoya  à Vervins  Ri- 
chardot et  Jean  - Baptiste  Saxis  y 
le  légat  fit  les  fonctions  de  média- 
teur (a). 


(1)  Rem.  sur  Davila  , pag.  264  et' 
suivantes. 

(2)  Traité  de  Vervins,  conclu  le  l 
mai.  Les  négociateurs  furent  , de  la 
part  du  roi  de  France , Belliivre  et 
et  Sillery  ; de  la  part  du  roi  d’Espa- 
gne , Richardot,  Saxis  et  Vereikens  ; 
le  cardinal  de  Florence  et  François 
de  Gonzague  , évêque  de  Mantoue  , 
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Dès  le  temps  que  le  pape  ac- 
corda Pabsolutiou  à Henri  IV,  il 
songeait  à terminer  la  guerre  entre 
la  France  et  l’Espagne  ; il  voulait 
même  faire  de  cette  paix  une  des 
conditions  de  l’absolution  du  roi. 
D'Ossat  et  du  Perron  ayant  les  - 
défenses  les  plus  formelles  de  mê- 
ler à leur  négociation  spirituelle 
aucune  affaire  temporelle  , répon- 
dirent toujours  d’une  manière  éva- 
sive. Clément  Vlll  revint  à la 
charge  après  l’absolution  ; il  de- 
mandait au  roi,  comme  une  preuve 
de  son  attachement  à sa  nouvelle 
religion,  qu’il  renonçât  à son  al- 
liance avec  la  reine  d’Angleterre 


furent  médiateurs  an  nom  du  pape. 
La  paix  fut  pareil  iement  signé  j à Bruxel- 
les entre  le  maréchal  de  Birun  qui  , 
pour  son  malheur  y fut  envoyé  ambassa- 
deur. Les  Espag  .ols,  qui  connurent  sa 
vanité  excesshe  , lui  inspirèrent  dès 
lors  les  projets  insensés  qui  le  condui- 
sirent snr  l'échafaud..  I/tnajlt , Ab>\ 
ch  ren  , tom.  2, 
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cl  avec  les  Hollandais.  Le  roi  lit 
répondre  que  la  prudence , la  po- 
litique ei  l’honneur  l'obligeaient 
également  à garder  scs  engage- 
ments. Le  pape  proposa  alors  une 
suspension  d’armes  entre  les  deux 
couronnes.  Le  roi  n’ignorait  pas 
qu’en  adineltaul  ce  projet,  les  Es- 
pagnols auruienl  réuni  toutes  leurs 
forces  coutre  les  Hollandais  et 
contre  les  Anglais  , et  qu’après  les 
avoir  forcés  à signer  une  paix  dé- 
savantageuse, ils  auraient  recom- 
mence la  guerre  contre  lui  , et 
qu’abandonné  par  ses  alliés  qu’il 
aurait  abandonnés  le  premier,  il 
se  serait  trouvé  chargé  de  tout  le 
poids  des  hostilités.  Il  répondit: 
qu’il  voulait  faire  la  paix  , mais  de 
eoucert  avec  ses  alliés.  Cependant 
on  ne  laissa  pas  de  donner  à en- 
tendre qu’on  pourrait  consentir 
à une  suspension  d’armes  limitée, 
si , par  cet  armistice , les  Espagnols 
rendaient  au  roi  Calais  , Ardres , 
et  les  autres  places  qu’ils  avaient 
prises  sur  les  frontières  de  Picar- 
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die.  Le  pape  savait  que  Philippe  H 
rejeteraiteette  condition ; iln’in- 
sisîa  pas  davantage. 

D’Ossat  et  du  Perron  ajoute* 
rent  que  tous  projets  de  paix 
étaient  immatures,  si  l’on  ne  con- 
naissait pas  les  intentions  du  roi 
d’Espagne;  ils  assurèrent  le  pape 
que  le  roi  désirait  sincèrement  la 
paix,  mais  qu’il  ne  la  demande- 
rait jamais  au  roi  d’Espagne.  Le 
roi  avait  d’autant  plus  raison  d’in- 
sister à ce  sujet , que  les  Espa- 
gnols, cherchant  à fomenter  les 
troubles  de  France,  faisaient  cou- 
rir le  bruit  parmi  les  réformés, 
que  le  roi  recherchait  la  paix  avec 
la  cour  d’Espagne , dans  le  dessein 
de  concourir  avec  elle  à la  des- 
truction de  ce  culte  en  France  ; iis 
publiaient  la  même  chose  en  An- 
gleterre et  en  Hollande  , tandis 
qu’ils  tâchaient  de  soulever  les  ca- 
tholiques, en  leur  présentant  les 
concessions  que  le  roi  allait  faire 
aux  protestants,  comme  un  coup 
fatal  porté  à la  religion  romaine- 
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Le  duc  de  Luxembourg  , té- 
moin de  ces  manèges  , fut  chargé 
de  prévenir  le  pape  qu’ils  met- 
taient le  roi  dans  la  nécessité  ab- 
solue d’accorder  aux  réformés  l’é- 
dit de  tolérance  qu’ils  exigeaient , 
et  qu’en  l’accordant , jl  envisa- 
geait également  l’avantage  de  la 
religion  catholique  et  la  paix  que 
cet  édit  rendait  à l’état. 

Dans  cette  conjoncture,  le  gé- 
néral des  franciscains  fut  envoyé 
à Madrid,  sous  prétexte  de  visi- 
ter les  couvents  de  son  ordre;  le 
fruit  de  ce  voyage  fut  le  congrès 
de  Vervins.  Des  deux  côtés  les 
prétentions  n’étaient  pas  fort  op- 
posées ;!es  Espagnols  consentaient 
à rendre  Ardres,  Dourlens  , la 
Capelle,  le  Catelet  et  Je  port  de 
Blavet  en  Bretagne;  ils  deman- 
daient qu’on  leur  laissât  Calais, 
tant  que  durerait  la  guerre  avec 
les  ■ Hollandais. 

Henri , avant  de  discuter  ces 
propositions  , avait  prévenu  les 
gouvernements  de  Hollande  et 
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d'Angleterre  qu’un  congrès  était 
ouvert  à Vervins;  orales  exhortait 
d’y  envoyer  des  plénipotentiaires, 
s'ils  ]ugenienltqu  il  lut  de  leur  in* 
térèt  de  faire  la  paix  avec  Phi* 

lippe  H.  > f i 

Celte  proposition  déplut  égale- 
ment au  conseil  de  . Londres  et 
aux  états  généraux  des  Provinces* 
Unies.  Le  lord  Cecile  et  le  comte 
Justin  de  Nassau  vinrent  auprès 
du  roi  a Rennes,  ils  lui  propo* 
sèrent  trn  nouveau  traité  d’alliance 
perpétuelle,  dont  la  h rance , 1 An-* 
<*le  terre  et  la  Hollande  ne  pour- 
raient se  départir  sans  le  conscn* 
lement  des  deux  autres,  gou  ver* 
uements  ; ils*  offraient  de  lui  en- 
voyai* dix  mille  hommes  de  pied 
et  mille  chevaux  entretenus  du* 
rnnt  la  guerre , et  des  vaisseaux 
armés,  autant  qu'il  en  aurait  be- 
soin pour  la  déieuse  des  cotes  de 
h France.  Le  roi  marqua  aux  am* 
bassadears  sa  reconnaissance  des 
offres  avantageuses  qu’ils  lui  fai-, 
saient}  mais  il  les  pria  de  coiisi* 
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tüérer  que  l’état  de  ses  affaires  le 
forçait  à faire  la  paix.  L’Angle- 
terre et  la  Hollande,  leur  dit  le 
roi  , sont  <Lms  l’abondance,  la 
culture  en  honneur,  l’ordre  , la 
police  et  les  lois  observées  par- 
tout, le  commerce  florissant  ; tout 
concourt  à la  prospérité  de  ces 
deux  pays,  A peine  s’y  aperçoit- 
on  des  maux  de  la  guerre,  parce 
que  l’océan  et  les  grands  fleuves 
les  rendent  inaccessibles  à leurs 
ennemis.  En  France  , au  con- 
traire, la  moitié  des  terres  reste 
en  friche  ; la  longueur  de  la  guerre 
a accoutumé  le  peuple  à toutes 
sortes  de  brigandages  ; les  lois 
sont  sans  force  , l’état  saus  finan- 
ces, la  population  même  diminue. 
La  cessation  de  la  guerre  est  le 
seul  remède  à ces  maux  extrêmes; 
au  reste,  si  la  reine  d’Angleterre 
et  les  états  de  Hollande  11e  veu- 
lent pas  être  compris  dans  le  trai- 
té , la  paix  ne  m’empêchera  pas 
de  les  aider , autant  que  je  le 
% 55 
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pourrai , sans  que  les  Espagnols 
puissent  s’en  plaindre  , parce  que 
l’aurai  pour  prétexte  de  leur  ren- 
dre leshommes  que  ç^s  deux  gou- 
vernements m’ont  prête  dans  mes 
plus  pressants  besoins. 

Henri  desirait  ardemment  que 
la  reine  d’ Angleterre  et  les  étais, 
de  Hollande  fussent  compris  dans 
le  traité  de  Vervins  ; il  '«en  lit 
solliciter  par  l’empereur  Rodol- 
phe , par  Sigismond  , roi  de  Po- 
logne , et  par  le  roi  de  Daiie- 
marck  ; ils  ne  réussirent  pas.  On 
répondait  à Londres  et  a la  Haye  , 
qu’on  se  défiait  de  la  sincérité 
du  conseil  de  Madrid  3 mais  1 état 
languissant  de  Philippe  il  pou- 
vait contribuera  celte  disposition: 
ou  comptait  sur  sa  mort  pro^- , 
chaine  et  sur  la  faiblesse  du  gou- 
vernement d’un  jeune  prmee. 
Rarnevcll , qui  gouvernaitla  Hol- 
lande avec  le  prince  Maurice  , 
vint  faire  de  nouvelles  instances 
'auprès  de  Henri  IV  3 elles  tu- 
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rent  imttiles  ; Henri  était  inva- 
riablement décidé  à conclure  la 
paix. 


CHAPITRE  X. 

Paix  de  Ver  vins. 

T ik  première  séance  des  pléni- 
potentiaires se  tint  à Vervins  , 
Je  9 février  ; quelques  difficultés 
Relevèrent  sur  la  nature  des  pleins 
pouvoirs  des  ambassadeurs  d’Es- 
pagne ; il  fallut  faire  venir  d’au- 
tres pouvoirs. 

Dans  les  séances , le  cardinal 
légat  occupait  le  laoutdelatable  , 
ayant  à côté  de  lui  François  de 
Gonzague,  évêque  de  Mantoue. 
Les  ambassadeurs  de  France 
étaient  assis  du  txîié  du  légat , 
ceux  d’Espagne  du  côté  de  révo- 
que de  Mantoue;  le  général  des 
franctscaius  et  un  secrétaire  oc- 
cupaient l’autre  bout  de  la  table. 
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Les  plénipotentiaires  (i)  fran- 
çais réclamaient  non -seulement 
les  places  que  le  roi  d’Espagne 
offrait  de  rendre  , mais  Calais  et 
Cambrai  ; il  fut  ensuite  question 
des  intérêts  du  duc  de  Savoie. 
Lcsdiguières , maître  de  St.-Jean- 
dc-Maurienne , était  à la  veille 
de  franchir  les  Alpes  pour  en- 
trer en  Piémont.  Le  duc  de  Sa- 
voie voulait  retenir  le  marquisat 
de  Salucesj  Gaspard  de  Genève  , 
marquis  de  Lullins  , son  ambas- 
sadeur, obtint  que  cet  objet  se- 
rtit remis  à l’arbitrage  du  pape  , 
à celte  condition  le  duc  de  Savoie 
rendit  au  roi  le  fort  de  Berre 
et  quelques  autres  postes  qu’il 
conservait  encore  en  Provence. 

Après  d’assez  longues  contes- 
tations , le  traité  fut  signé  le  a 


(i)  Mém.  du  duc  deWevers , tona  a.— 
Journal  du  traité  de  Vervins,  par  te 
secrétaire  du  légat.— Me'zerai  , tom.  3. 
n-Daniel  , tom,7. — Daviia,  liv.  iS. 
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mai  : il  fut  convenu  de  le  tenir 
secret  jusqu’à  la  fin  du  mois  , à 
moins  que  les  deux  rois  ne  le 
publiassent  avant  celte  époque. 
Le  roi  d’Espagne  rendait  au  roi 
de  France  , Calais  , Ardres  , la 
Capelie  , le  Catelel  t Dourlens  et 
Montulin  ; le  roi  de  son  côté  re- 
mettait au  roi  d’Espagne  le  comté 
de  Charolais  , pour  en  jouir  lui  et 
ses  successeurs  sous  la  mouvance 
de  la  couronne  de  France. 

Par  le  vingt- troisième  article, 
étaient  réservés  au  roi  de  France 
et  de  Navarre  et  à ses  successeurs, 
ses  droits  et  ses  prétentions  , 
à cause  de  sesdits  royaumes  , 
pays  et  seigneuries  auxquels  il 
n’aurait  pas  été  formellement  re- 
noncé par  lui  ou  par  ses  prédé- 
cesseurs, pour  eu  faire  poursuite 
par  voie  amiable  ou  par  les  ar- 
mes. Par  le  vingt  - quatrième  , 
étaient  pareillement  réservés  au 
roi  d’Espagne  et  à ses  succes- 
seurs tous  droits  qu’il  pour- 
rait avoir  sur  quelques  pays 

55. 
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du  royaume  de  France  : il  ne 
fut  fait  aucune  mention  des  An- 
glais et  des  Hollandais  parce  qu’ils 
le  voulurent  ainsi. 

On  publia  la  paix  le  7 juin  à 
Paris  et  à Bruxelles.  L’archiduC 
envoya  à Paris  le  comte  d’Arscot 
et  l’ami rante  d’Aragon  pour  as- 
sister à celte  publication;  le  roi 
chargea  le  maréchal  duc  de  Bi- 
ron de  la  même  commission  à 
Bruxelles.  Henri  vint  jurer  l’ob- 
servation de  ce  traité  sur  les  évan- 
giles , dans  la  cathédrale  de  Paris. 
Cette  cérémonie  fut  accompagnée 
d’autant  de  magnificence  , que 
Henri  mettait  de  simplicité  dans 
sa  vie  privée.  Les  ambassadeurs 
d’Espagne  étaient  accompagnés 
de  quatre  cents  hommes  d’armes; 
le  roi  à cheval  à la  tète  des  prin- 
ces, des  ducs  et  pairs  et  des  grands 
o/Kciers  de  la  couronne  , suivi 

•"..* */  * • * ...  » l 

(*)  Eréctidfi  de  la  fcarcmic  de  Biron 
en  ducW  pairie.  ‘ > J-;-: 
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de  six  cenls  seigneurs  des  plus 
distingués,  entra  dans  la  cathé- 
drale et  prononça  le  serment 
d’observer  le  traité  , ayant  le  lé- 
• gat  du  pape  à sa  droite  et  les 
ambassadeurs  d’Espagne  à sa 
gauche.  ' . VJ>1 

Quelques-uns  ont  écrit  que  , 
durant  le  voyage  du  maréchal 
duc  de  Biron  à Bruxelles,  com- 
mencèrent les  intrigues  qui  cau- 
sèrent sa  perle  dans  la  suite  (i).  , 
Ce  serait  une  nouvelle  preuve  de 
la  duplicité  de  la  conduite  de 
la  cour  d’Espagne  à l’égard  de 
Henri  IV. 


!(i)  Amelot  , Observations  -sur  les 
• traités  des  princes.  11 . - * ti  ‘ ' 

, 1I*J  .•  ).  ».  *|J,'  ’• 

*:  ■.  . !..  • Au, 
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l . ‘ > . . ».  ’ ■ ti  > f»it  . 


\yy 


Digitized  by  Google 


4*6  HISTOIRE  DE  FRANCE. 


. i) 

CHAPITRE  XI.  * 

' k 

Traité  avec  le  grand  duc  de 
Toscane.  Diverses  améliora- 
tions. Edit  qui  prohibe  le 
port  des  armes  à feu.  Assem- 
blée du  clergé. 

Un  autre  traité  fut  signé  entre 
d’Ossat  et  les  ministres  du  grand 
duc  cje  Toscane. 

Quelque  temps  après  la  mort 
de  Henri  III  , le  capitaine  Beaus- 
set  était  gouverneur  du  château 
d’If,  auprès  de  Marseille  ; atta- 
ché à Ja  ligue  , il  redoutait  ce- 
pendant la  domination  espagnole. 
Craignant  d’être  attaqué  par  eux  , 
il  pria  le  grand  duc  de  garder 
Pile  et  le  château  dif,  en  faveur 
de  celui  que  les  catholiques  re- 
connaîtraient en  qualité  de  roi 
de  France.  Le  grand  duc  envoya 
«inq  cents  hommes  y Beausset  le& 
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logea  dans  l’ile  ; mais  ayant  clé 
obligé  de  s’absenter  t n i5t)7  , son 
fils  , auquel  il  avait  laisse  le  com- 
mandement du  château , y laissa 
entrer  Philippe  Fulvio,  comman- 
dant de  la  garnison  florenti- 
ne (1). 

Le  duc  de  Guise  et  les  magis- 
trats de  Marseille  , également  sur- 
pris de  celte  entreprise  .,  en  de- 
mandèrent raison  au  commandant. 
11  répondit,  qu’il  avait  agi  par 
les  ordres  de  son  maître  et  du 
consentement  du  roi.  Il  disaif 
vrai  pour  le  premier  , et  faux 
pour  le  second.  Le  roi  marchait 
alors  pour  reprendre  Amiens  $ il 
dissimula  son  mécontentement,  et 
laissa  agir  les  habitants  de  Mar- 
seille et  le  duc  de  Guise.  Ils  bâ- 
tirent une  forteresse  dans  l’île  de 
Ratoneau  , voisine  de  celle  d’if. 
JLes  Florentins  en  bâtirent  une 
autre  dans  File  de  Pomègue  , et 


v , 1 

(1)  Bouche  ^ Hist.  de  Provence. 
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Jean  de  Médicis  , frère  naturel 
du  grand  duc  , vint  avec  quatre 
galères  et  quelques  soldats  pour 
augmenter  les  garnisons  du  châ- 
teau d’if  et  de  Pomèguc.  Un  agent 
du  grand  duc , assurait  le  roi  que 
Fulvio  s’était  emparé  d’if  sans  y 
être  autorisé  , mais  pour  se  ven- 
ger du  capitaine  Beausset  dont  il 
avait  à se  plaindre.  Le  roi  avait 
reçu  des  services  importants  du 
grand  duc  ; il  feignit  d’ajouter 
Toi  à cc  que  l’agent  de  ce  prince 
lui  disait , quoiqu’il  eût  entre  les 
mains  des  lettres  interceptées  , 
qui  prouvaient  que  ce  prince  avait 
approuvé  la  conduite  du  capitaine 
Fulvio. 

Apres  le  siège  d’Amiens,  le  roi 
pressait  le  grand  duc  de  lui  re- 
mettre les  châteaux  d’If  et  de 
Pomègue.  U répondit  qu’il  gar- 
dait ces  deux  îles  comme  une  ga- 
rantie des  sommes  considérables 
qu’il  lui  avait  prêtées  ; elles  mon- 
taient à plus  de  deux  ccnt  mille 
écus  d'or. 
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Ce  fut  le  sujet  de  la  négociation 
dont  d’Ossat  fut  chargé  ; il  eut 
ordre  d’y  procéder  avec  beaucoup 
de  circonspection.  Le  traité  fut 
conclu  le  ier.  niai , un  jour  avant 
celui  de  Vervins.  Le  grand  duô 
consentait  à retirer  ses  troupes  des 
châteaux  d’if  et  de_  Pomègue , à 
condition  que  le  roi , par  un  acte 
judiciaire  , se  déclarerait  son  dé- 
biteur de  deux  cent  mille  sept  cent 
trente-sept  écus  d’or  , qu’il  paie- 
rait successivement  sur  le  pied 
de  cinquante  mille  écus  d’or  par 
an , et  qu’il  lui  donnerait  pour  cau- 
tion douze  personnes  eu  France 
à son  choix.  Celte  clause  chagri- 
nait le  roi  autant , parce  que  ceux 
sur  lesquels  le  grand  duc  jelerait 
les  yeux  pourraient  bien  ne  pas 
se  charger  volontiers  d’un  tel  en- 
gagement , que  dans  la  crainte 
que  ses  autres  créanciers , et  sur- 
tout les  cantons  suisses  , n’exi- 
geassent de  semblables  cautionne- 
ments. Au  surplus,  le  grand  duc 
déchargea  généreusement  le  roi 
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de  cette  obligation  par  une  contre- 
lettre,  lorsque  d’Ossatlui  présenta 
le  traité  souscrit  par  le  roi. 

Ainsi  furent  éteintes  non-seule- 
ir.ent  la  guerre  civile  allumée  par 
la  ligue,  mais  celles  que  cette 
faction  avait  attirées  du  dehors.' 
La  France  jouissant  enfin  d’une 
heureuse  paix  après  tant  de  se- 
cousses , se  vit  en  mesure  de 
réparer  par  son  industrie  un  demi- 
siccle  de  malheurs  et  de  crimes. 
Le  premier  besoin  de  l’état  était 
de  régénérer  les  finances.  Pour 
diminuer  les  dépenses,  le  roi  (i) 
congédia  non-seulement  la  plu- 

Î>art  des  régiments  créés  durant 
a guerre,  mais  il  opéra  des  ré- 
ductions dans  les  régiments  con- 
servés et  même  dans  les  compa- 
gnies d’ordonnance.  Ces  réformes 
remplissaient  les  grands  chemins 
de  malfaiteurs  ; pour  arrêter  ce 


fi)  Perefixe  , Histoire  de  Hcnri-le- 
Gruud,  tom.  2. 
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désordre  dans  sa  racine,  le  port 
d’armes  à feu  fut  interdit  à toutes 
personnes  de  quelque  qualité 
qu’elles  fussent,  sous  peine  de 
confiscation  d’armes  et  de  che- 
vaux, et  de  deux  cents  écus  d’a- 
mende pour  la  première  fois  , et 
de  mort  pour  la  seconde.  Il  fut 
permis  à chacun  d’arrêter  ceux 
qui  portaient  ces  armes,  à l’ex- 
ception des  militaires  en  activité 
de  service  et  des  gentilshommes 
qui  chassaient  sur  leurs  terres. 

La  guerre  avait  détruit  tout 
commerce;  les  villes  devenaient 
des  villages,;  les  villages  étaient 
déserts  et  les  terres  incultes.  Ce- 
pendant les  collecteurs  de  tailles 
contraignaient  les  paysans  à payer 
les  charges  publiques  pour  les 
fruits  qu’ils  n'avaient  pas  cueillis. 
Les  cris  de  ces  malheureux  furent 
entendus  par  le  roi  ; un  édit  les 
tint  quittes  de  ce  qu’ils  devaient 
pour  le  passé,  et  leur  offrit  l’es- 
pcrance  d’un  soulagement  pour 
l’avenir. 
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Durant  les  guerres  civiles  , la 
plupart  des  évêques  et  des  pas- 
teurs du  second  ordre  étaient 
aussi  ignorants  que  dépravés.  Le 
roi  permit  une  assemblée  du 
clergé  à Paris  pour  chercher  des 
remèdes  à un  abus  qui  influait  de 
la  manière  la  plus  fâcheuse  sut 
les  mœurs  publiques.  Les  prélats 
ayant  conféré  ensemble  sur  leurs 
intérêts  , François  de  la  Guerle  , 
archevêque  de  Tours  , fut  charge 
d’haranguer  le  roi  ; il  le  pria?  de 
la  part  des  prélats  français  , de 
faire  publier  le  concile  de  T rente , 
de  rétablir  les  élections  canoni- 
ques pour  les  bénéfices  ayant 
charge  dames;  de  ne  point  assi- 
gner des  pensions  sur  les  béné- 
fices pour  des  personnes  laïques; 
d’ordonner  la  réparation  des  égli- 
ses et  l’observation  des  contrats 
entre  le  roi  et  le  clergé.  La  ré- 
ponse du  roi  fut  courte  , gra\c 
et  pleine  de  beaux  traits.  Il  assura 
le  clergé  que  ce  corps  serait  bien- 
tôt aussi  florissant  qu’il  l’avait  été 
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dans  les  siècles  précédents,  pourvu 
que  les  prélats  , par  l'attachement 
à leurs  devoirs,  le  secondassent 
dans  une  oeuvre  aussi  sainte. 
« Vous  m’avez  exhorté  de  mon 
devoir,  ajouta  le  roi,  je  vous 
exhorte  du  vôtre  : mes  prédéces- 
seurs vous  ont  donué  de  belles 
paroles  , mais  moi  je  vous  don- 
nerai de  bons  efitets  ; je  suis  tout 
gris  au  dehors,  mais  je  suis  tout 
or  au  dedans.  Je  verrai  vos  ca- 
hiers, et  y répondrai  le  plus  favo- 
rablement qu’il  me  sera  possible.» 


CHAPITRE  XII. 

Composition  du  conseil  d’ehit  a 
l'époque  de  la  paix  de  Ver- 
vins. 

Le  chancelier  de  Chiverny  , le 
surintendant  des  finances  Rosny, 
de  Bellièvre,  Sillery  ,Sancy,  Jean- 
uin  , Villeroi  , Revol  , Rusé , 
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Forget  de  Frêne,  Loinenie  et 
Potier  de  Gêvres,  formaient  le 
conseildn  roi  à l’époque  de  la  paix 
de  Vervins.  Le  chancelier  de  Cbi- 
verny  qui  avait  été  élevé  à cette 
charge  sous  le  règne  de  Henri  1 1 J, 
était  un  homme  froid  et  dissi- 
mulé ; mais  ,à  ce  que  disaient  ses 
ennemis,  il  était  meilleur  juris- 
consulte que  bon  conseiller  d’état. 

Il  mourut  l’année  (i)  suivante, 
et  en  sa  place  le  roi  mit  Pompone 
de  Dellièvre,  fort  consommé  dans 
la  science  des  droits  et  des  in- 
térêts de  la  France,  et  fort  adroit 
négociateur,  comme  il  le  montra 
au  traité  de  Vervins.  11  était  vieux 
quand  il  parvînt  à la  dignité  de 
chancelier  de  France;  aussi  disait- 
il  qu’il  n’y  était  entré  que  pour 
eu  sortir.  Il  porta  le  roi  à publier 
un  édit  sévère  contre  les  duels; 
il  établit  un  fort  bon  ordre  dans 


(i)  Peiefixe  ,Hist.  de  Honri  le  G ranci,, 

tom.  2. 
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le  conseil , et  ordonna  qu’il  ne 
serait  point  reçu  de  maître  des 
requêtes , qui  n’eût  été  dix  ans 
dans  une  cour  souveraine  ou  seize 
ans  dans  d’autres  sièges  subal- 
ternes. 

Nicolas  Harlay  de  Sancy  était 
un  homme  franc,  hardi,  intré- 
pide , qui  ne  craignait  personne 
quand  il  s'agissait  du  service  dut 
roi;  mais  il  était  un  peu  brusque. 
Quant  à Jeanniu  , président  au 

fjarlemem  de  Bourgogne,  et  Vil— 
eroy,  ils  avaient  été  tous  deux 
dans  le  parti  de  la  ligue  , et  y 
avaient  servi  utilement  Henri  I V , 
empêchant  que  les  Espagnols 
n’empiétassent  sur  le  royaume,  et 
que  le  duc  de  Mayenne  ne  se 
jetât  absolument  dans  leurs  bra;s- 
comme  souvent  le  mauvais  succès 
de  ses  affaires  l’y  portait,  lis  se 
ressemblaient  tous  deux  en  ce 
point  que  leur  jugement  était  ex- 
quis ; mais  du  reste  leurs  humeurs- 
étaient  différentes. 

Jearinin  voulait  mener  les  af- 
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faircs  par  les  formes  anciennes 
suivant  les  lois  et  les  ordonnances: 
bon  jurisconsulte , il  ne  savait 
point  prendre  de  détour  pour 
arriver  au  bien  public.’  Villeroi 
se  distinguait  autant  par  sa  dex- 
térité que  par  sa  prudence;  son 
esprit  clair  et  juste  développait 
avec  fa'cilité  les  affaires  les  plus 
embrouillées  ; il  les  présentait 
agréablement  d’une  manière  mé- 
thodique , et  leur  donnait  le  tour 

2ui  lui  plaisait  : subtil  en  expé- 
ients  lorsqu’il  avait  entrepris  une 
affaire,  elle  réussissait  ordinaire- 
ment. 

Le  roi  conférait  souvent  avec 
ses  conseillers;  on  les  appelait 
encore  ainsi  et  non  ministres , 
comme  on  fil  dans  la  suite.  Il 
leur  parlait  de  ses  affaires  quelque- 
fois pour  eu  être  instruit , d’au-  . 
très  fois  pour  les  en  instruire 
eux-mêmes;  ce  qu’il  faisait  indif- 
féremment dans  son  cabinet,  au 
Louvre  , ou  à la  promenade,  dans 
les  allées  des  Tuileries , de  Mon- 
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ceaux  , de  Saint- Germain  , de 
Saint-Maur,  ou  de  Fontainebleau . 
11  s’entretenait  souvent  avec  eux 
séparément,  les  appelant  les  uns 
après  les  autres,  pour  les  obliger 
de  lui  parler  avec  plus  de  liberté , 
ou  pour  ne  leur  pas  dire  lui-même 
à tous  ensemble  ce  qu’il  ne  vou- 
lait ne  confier  qu’aux  uns  ou  aux 
autres.  Il  disait  qu’il  ne  trouvait 
personne  dans  son  conseil  qui  le 
satisfit  comme  Villcroi,  ou  qu’il 
terminait  plus  d’affaires  ayec  lui 
en  une  heure  qu’avec  les  autres 
en  un  jour. . ‘l+ri 

Quant  à Rosny,  depuis  duc  de 
Sully,  ayant  été  nourri  assez  jeune 
auprès  du  roi , il  avait  reconnu  ses 
talents  , sa  probité  , et  son  atta- 
chement pour  lui  dans  un  gi'and 
nombre  d’occasions  importantes: 
son  génie  se  portait  surtout  au 
maniement  des  finances  j ou  ren- 
contrait en  lui  toutes  les  qualités 
requises  pour  cette  place.  Il  était 
homme  d’ordre  , exact , ménager , 
gafdàit  sa  parole , point  prodigue , 
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fioint  fastueux  , actif,  vigilant  , 
aborieux  , expéditif  ; à cela,  il 
réunissait  le  don  de  développer 
les  entortillements  et  les  nœuds 
dont  les  financiers  se  servaient 
pour  cacher  les  défauts  de  leurs 
comptes.  Jamais  il  ne  prit  la  moin- 
dre part  ni  dans  les  traités  , ni  dans 
les  fermes  sous  des  noms  emprun- 
tés, comme  ou  accusait  ses  pré- 
décesseurs d’avoir  fait. 

Après  la  mort  du  surintendant 
François  d’O  , le  roi  avait  d’abord 
confié  cette  charge  à un  couseil 
composé  de  personnes  dont  on  lui 
avait  vanté  les  lumières  cl  le  dé- 
sintéressement ; il  s’était  persuadé 
que  ces  conseillers  se  surveillant 
mutuellement,  les  affaires  se  trai- 
teraient avec  pius  d’ordre  et  d’é- 
conomie ; tout  le  contraire  arriva*. 
Chacun  se  déchargeait  sur  son 
compagnon,  lien  n’avançait;  si 
quelqu’un  voulait  déployer  plus^ 
d’activité,  les  autres  ne  manquaient 
pas  de  le  traverser  par  leurs  jalour 
sies,  de  sorte  qu’ils  ne  s’enten- 
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daient  que  dans  le  seul  point  de  se 
faire  largement  payer.  Le  roi  re- 
connut bientôt  que  ce  conseil  em- 
brouillait les  finances  par  intérêt 
ou  par  ineptie  ; il  remit  d'abord  la 
surintendance  dans  les  mains  de 
Sancy;  mais  l’ayant  reconnu  plus 
propre  à d’autres  emplois,  il  lui 
donna  Rosny  pour  collègue , et 
bientôt  Rosny -exerça  seul  cette 
charge. 

Cet  administrateur  s'étant  d’a- 
bord appliqué  à étudier  tous  les 
détours  des  finances  , communi- 
quait au  roi  tout  ce  qu’il  apprenait 
à ce  sujet.  Comme  c’est  l’avantage 
cl  un  mauvais  dispensateur  que  son 
maître  soit  ignorant  et  qu’il  ne 
voie  goutte  dans  ses  affaires,  aussi 
est-ce  celui  d'un  serviteur  utile  et 
fidèJe  que  son  maître  soit  biea 
instruit , afin  qu’il  sache  estimer 
dignement  ses  services» 

Lorsque  le  roi  confia  les  finan- 
ces à Rosny,  il  le  pria  qu’il  ne  prît 
jamais  aucun  pot-de-vin  , et  qu’il 
n’acceptât  aucun  présent  sans  l’cn 


43 o HISTOIRE  DE  FRANCE.  (i598 
avertir  : celle  promesse  fut  reli- 
gieusement observée. 

Pendant  (i)  que  les  plénipoten- 
tiaires rédigeaient  le  traité  cîeVer- 
vins,  Rosny  avait  fait  un  second 
voyage  dans  les  provinces  , tant 
pour  vérifier  de  nouveau  ses 
recherches  seulement  ébauchées 


dans  les  premières  courses  , que 
pour  j uger , suivant  le  désir  du  roi , 
de  la  véritable  situation  de  la  cam- 
pagne et  des  peuples , des  non 
valeurs  réelles  et  de  leurs  causes. 
Rosny  ne  voulut  s’en  rapporter 
qu’à  ïui-même  pour  ses  observa- 
tions: sa  défiance  paraîtra  d’autant 
mieux  fondée  que , dans  des  temps 
plus  éclairés , il  ne  fut  jamais  pos- 
sible à un  grand  prince  de  se  pro- 
curer une  connaissance  exacte  des 
diverses  provinces  par  ceux  même 
qui  sont  établis  pour  en  étudier 
les  intérêts  , pour  y veiller  et' les 


maintenir. 
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(i)  Forbonnais , Considér.  sur  les  fi- 
nances. 
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Quoique  les  comptables  exagé- 
rassent ces  non  valeurs , il  est 
certain  que  la  misère  était  extrême. 
Les  peuples  devaient  vingt  mil- 
lions d’arrérages  pour  les  années 
i5()4 , 95 , 96  et  97  : le  roi  ayant 
remis  cette  dette  , les  tailles  de 
i5g8  furent  exactement  payées. 

Ce  ne  fut  pas  le  seul  bienfait 
que  reçurent  lesbabitanisdes  cam- 
pagnes. Rosny  , instruit  dans  sa 
tournée  d’un  très-grand  nombre 
d’abus  sur  le  fait  des  commissions 
ordinaires  des  tailles,  les  réforma 
par  des  règlemeus  confrontés  avec 
les  anciens  devenus  insuffisants. 
Les  commissions  extraordinaires 
des  tailles  fournissaient  encore  de 
Ja  matière  à une  plus  grande  dis- 
sipation de  deniers  ; l’ordre  fut 
donné  aux  receveurs  de  faire  arrêt 
sur  tout  l’argent  levé  par  cette 
voie  , et  de  le  faire  voilurer  au 
trésor  public.  11  fut  défendu  de 
saisir,  sous  aucun  prétexte , le  bé- 
tail des  laboureurs , ni  les  instru- 
ments du  labourage  règlement 
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admirable  qu’on  aurait  toujours 
dû  interpréter  de  la  manière  la 
plus  favorable  à l’égard  des  bes- 
tiaux , dont  l’abondance  est  le 
principe  delà  fécondité  des  terres. 

Dans  le  même  voyage  , Rosny 
avait  assisté,  par  ordre  du  rot, 
aux  états  de  Bretagne  assemblés  à 
Rennes.  Us  accordèrent  au  roi  un 
don  gratuit  à lever  par  un  droit 
sur  chaque  pipe  de  vin.  Il  fut  en 
outre  arrêté  dans  les  états  un  rôle 
d’imposition  sur  tous  les  corps  de 
la  province , pour  le  paiement  des 
troupes.  La  seule  difficulté  vint 
du  parlement,  qui  aurait  voulu 
se  soustraire  à la  moitié  de  la  co- 
tisation que  les  étals  lui  avaient 
assigné  ; le  roi  envoya  des  ordres 
très- précis  , et  la  taxe  fut  payée. 
Les  états  voulaient  reconnaître  les 
soins  que  Rosny  s’était  donnés 
en  cette  occasion , par  un  présent 
de  deux  mille  écus  ; Rosny  ne  crut 
pas  devoir  l’accepter.  Le  roi  lui  fil 
don  à cette  occasion  de  dix  mille 
francs.  Les  contemporains  obser- 
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vent  que  jamais  Rosny  ne  reçut 
aucun  présent  du  roi  qu’il  ne  fût 
vérifié  à la  chambre  des  comptes, 
afin  que  tout  le  monde  pût  con- 
naître les  libéralités  que  lui  faisait 
son  prince,  et  qu’on  n’eût  pas  à lui- 
reproeber  qu’il  abusait  desa  faveur 
pour  augmenter  sa  fortune. 


CHAPITRE  XIII. 

Mori  du  roi  d'Espagne  , Phi- 
lippe II, 

il^NT  signant  la  paix  de  Vervins, 
Philippe  II  donnait  sa  fille  Isa- 
belle-Claire-Eugénie, qu’il  n'a- 
vait pu  placer  sur  le  trône  de 
France  ; à l’arcbiduc  Albert.  Ce 
prince,  pour  épouser  l’Infante, 
renvoya  au  pape  son  chapeau  de 
cardinal , et  donna  sa  démission 
de  l’archevêché  de  Tolède.  La 
princesse  apportait  en  dot  à sou 
époux  la  Flandre,  le  Brabant , la 
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Franche t Comté  elle  Charolais, 
Philippe  II  mourut  bientôt 
après  , à l’âge  de  soixante  et  onze 
ans,  le  i3  de  septembre,  dans  le 
vaste  château  de  rEscurial( i)  qu’il 
avait  fait  vœu  de  bâtir,  lorsque  ses 
troupes  combattaient  à Saint- 
Quentin , comme  s’il  eut  importé 
à Dieu  , selon  l’expression  de  Vol- 
taire , que  le  connétable  Anne  de 
Montmorencygagnât  cette  bataille, 
ou  que  ce  fût  le  duc  de  Savoie, 
comme  si  les  faveurs  célestes  s’a- 
chetaient par  des  bâtiments, 

Les  historiens  espagnols  assu- 
rent que  ce  monarque,  sans  pré-r 
tendre  à la  réputation  de  vaillant , 
se  contenta  de  celle  de  prince 
prudent  et  religieux.  Les  rois  de 
France  , qui  régnèrent  de  son 


(l)  La  maladie  dont  il  mourut  était 
très  - extraordinaire  ; les  vers  et  les 
poux  rongeaient  tout  son  corps.  Nous 
ue  connaissons  pas  une  pareille  mala-; 
die.  On  eu  a dit  autant  de  Sylla  et 
d’Hérode , roi  de  Judée. 
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temps,  ne  convenaient  pas  que 
celle  double  qualité  dut  lui  appar-  , 
îenir.  La  politique  fausseet  cruelle 
de  ce  priuce  avait  troublé  sans 
fruit  l’Europe  entière  3 toutes  ses 
entreprises , excepté  celle  contre  le 
Portugal,  échouèrent.  Il  perdit 
la  Goulelte  en  Africiue,  et  tout  ce 
qu’il  possédait  dans  le  royaume  dé 
Tunis,  dont  la  conservation  lui 
importait  pour  le  commerce  de 
ses  éiais  d’Espagne  et  d’Italie  avec 
le  Levant.  La  Hollande,  soustraite 
à la  domination  espagnole,  et  cinq 
mille  cinq  cent  millions  d’or  dis- 
sipés en  projets  chimériques, prou- 
vent qu’avec  les  trésors  de  l’Amé- 
rique et  une  vaste  puissance,  ce 
prince  ne  fut  ni  un  grand  roi  , ni 
seulement  un  habile  homme. 

Son  zèle  affecté  contre  la  reli- 
gion réformée,  qui  ne  l’empê- 
chait pas  d’animer  les  protestants 
contre  les  catholiques  , au  gré  de 
ses  intérêts,  lui  attira  plus  de  haine 
que  de  gloire* 

Il  possédait  en  perfection  cetté 
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partie  de  l’art  de  gouverner  , qui 
consiste  à embraser  les  états 
voisins  pour  maintenir  la  paix 
chez  soi  ;’en  cela  il  fut  parfaite- 
ment servi  par  ses  ambassadeurs  : 
il  excita  plus  de  mouvements  en 
France,  en  Angleterre , en  Flan- 
dre , en  Portugal , sans  sortir 
de  son  cabinet , que  l’empereur 
Charles- Quint  son  père  n’avait 
fait  à la  tête  de  ses  redoutables 
armées.  Son  père  employait  du 
fer,  il  employa  de  l’or  :"ses  tré- 
sors furent  répandus  à profusion 
pour  faire  des  malheureux  ) il 
eût  été- l’arbitre  de  l’Europe  avec 
des  vues  douces  et  pacifiques  qui 
distinguent  les  bons  rois. 

L'Espagne  possédait  le  Mexi- 
que , le  Pérou , le  Brésil  et  l’A- 
mérique ; ses  établissements  em- 
brassaient en  Afrique  et  en  Asie 
une  étendue  d’environ  trois  mille 
lieues  de  côtes.  C’est  un  fait  in- 
croyable , mais  avéré , que  la 
cour  de  Madrid  retira  de  ses  co- 
lonies américaines  , depuis  la  fin 
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du  quinzième  siècle  jusqu’au  com- 
mencement du  dix  - huitième  , 
la  valeur  de  cinq  milliards  de 
piastres  , environ  vingt-cmq  mil- 
liards de  francs  eu  or  ou  en  ar- 
gent; INavarette  et  don  Uslaris 
font  foi  de  celle  étonnante  vé- 
rité. 

C’esj.  beaucoup  plus  d’espèces 
qu’il  n’en  existait  en  circulation 
sur  le  globe  avant  les  découvertes 
de  Christophe  Colomb.  Don  Us- 
taris  assure  que  la  datcrie  de 
Rome  engloutit  cette  immense 
quantité  de  métaux  précieux  ; 
on  en  conclurait  vainement  que 
Rome  la  sainte  , devait  être  plus 
riche  alors  que  ne  le  fut  Rome  la 
conquérante  du  temps  des  Cras- 
sus  et  des  Lucullus.  Elle  faisait 
ce  qu’elle  pouvait  pour  le  deve- 
nir ; mais  , connaissant  le  seul 
commerce  des  indulgences  , lors- 
que toutes  les  natious  devenaient 
à l’envi  plus  industrieuses , elle 
perdit  ,par  son  ignorance  et  par 
sa  paresse  , les  trésors  inappré- 
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ciables  , produits  par  les  mines 
de  la  dateriejei  tout  ce  qu’ello  pê- 
chait si  ^aisément  avec  les  filets  de 
saint  Pierre* 

Pendant  loDg-temps  les  autres 
nations  n’entrèrent  pas  en  partage 
avec  les  Espagnols  des  trésors 
de  l’Amérique:  Philippe  II  en 
* jouit  presque  .seul  ; les  autres 
souverains  de  l’Europe  , à com- 
mencer par  l’empereur  Ferdi- 
nand son  oncle,  étaient  devant 
lui,  à peu  près  ce  qu’étaient  les 
Suisses  devant  le  duc  de  Bour- 
gogne , lorsqu’ils  lui  disaient  : 
« Tout  ce  que  nous  avons  ne  vaut 
'»  pas  les  éperons  de  vos  cheva- 
liers. » 

Philippe  II  serait  parvenu  à la 
monarchie  universelle  de  l’Eu- 
rope , s’il  eût  pu  l’acheter  avec 
de  l’or  ou  la  saisir  avec  l’intri- 
gue. Une  femme , à peine  affer- 
mie dans  la  moitié  d’une  île, un 
Nassau  , simple  comte  de  l’empi- 
re , et  Henri  IV  , ruinèrent  le  do- 
minateur des  deux  mondes, 

• * 
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Le  commerce  avait  pris  uue 
nouvelle  face  par  la  découverte 
de  l’Amérique  et  du  passage  de 
Bonne-Espérance  ; il  changea  en- 
core quand  les  Hollandais , de- 
venus libres  , s’emparèrent  des 
îles  qui  produisaient*  l’épicerie. 
Les  grandes  puissances  commer- 
çantes furent  alors  les  Hollandais 
et  les  Anglais;  les  Français  arri- 
vèrent les  derniers  aux  deux  In- 
des : ils  furent  les  plus  mal  par- 
tagés; le  commerce  de  la  France 
ne  devint*  florissant  que  sous 
Louis  XIV. 

'De  nouveaux  besoins  auxquels 
les  peuples  de  l’Europe  s’assujet- 
tissaient, rendaient  le  commerce 
de  la  France  désavantageux.  Hen- 
ri IV  déjeunait  avec  un  verre  de 


(*)  Institution  de  l’ordre  du  Mont- 
Carmel , auquel  relui  de  Sflint-Lazare 
fut  rduni  sous  Louis  NV.  le  comte 
de  Nércstang  fut  le  premier  grand- 
maître,  . , 
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via,  un  morceau  de  fromage  de 
Gruyère  et  du  pain  de  Gonesse  , 
ii  ne  prenait  ni  tabac  ni  café  , ni 
thé  , ni  chocolat.  Sa  femme  et  ses 
maîtresses  ne  connaissaient  pas  les 
étoffes  de  Perse,  de  Cachemire  , 
de  la  Chine  et  des  Indes.  Si  on 
songe  qu’aujourd’hui  une  mar- 
chande porte  à ses  oreilles  de 
plus  beaux  diamants  que  n’en  eût 
jamais  Catherine  de  Médicis*;  que 
1 Amérique,  l’Arabie  cl  la  Chine 
fournissent  Je  déjeuner  d’une  ser- 
vante , et  que  ces  objets  font  sortir 
de  France  des  sommes  immenses, 
on  peut  juger  qu’il  faut  desbranches 
de  commerce  bien  avantageuses 
pour  réparer  ces  perles  , et  que  la 
France  , malgré  ses  vins  , son 
huile  , ses  eaux-de-vie  , ses  sels 
et  ses  manufactures,  devait  saja- 
pauvrir  tous  les  jours , si  elle  n eût 
partagé  avec  les  Anglais , les  Hol- 
landais et  les  Espagnols,  les  pays 
qui  fournissent  les  éléments  d un 
luxe  devenu  insensiblement  un 
besoin. 
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Philippe  IL  lut  appuie  le  démon 
du  midi  ; sa  grande  puissance  le 
secret  avec  lequel  ses  desseins 
étaient  conduit  s,  Jet  ses  entreprises 
hardie^,  le  firent  redouter  de  tous 
les  princes  de  l’Europe.  Tout  ce 
que  purent  foire  Henri  IV,  la  reine 
Élisabeth  et  les  Hollandais  réunis 
contre  lui  , fut  d’arrêter  ses  pro- 
jets et  d’empêcher  qu’il  n’envahit 
leurs  étals,  sans  faire  sur  lui  au- 
cune conquête  qu’ils  pussent  cou- 
server.  il  ordonna,  par  son  testa- 
ment , que  son  successeur  ferai» 
examiner  les  droits  qu’il  avait  sur 
la  Navarre  ; ainsi  il  prétendait  se 
décharger  d’un  scrupule  avec  Ie- 

3uel  il  n’osait  paraître  au  tribunal 
e Dieu.  Il  ordonna  dans  son  lit 
de  mort  le  mariage  de  son  fils,  âgé 
de  vingt  ans , avec  Marguerite 
d’Autriche  : le  pape  bénit  ce  ma- 
riage à Ferrare. 
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CHAPITRE  XIV. 
AméUorailbns  dans  les  financés  t 

PI  K N R I IV  ayant  rétabli  la  paix 
au  dedans  et  au  dehors,  s’occupait 
à procurer  aux  Français  un  repos 
et  une  abondance  qu’on  ne  con- 
naissait plusdepuisun  demi-'siècle. 
L’ordre  se  rétablissait  dans  les 
nancesj  beaucoup  plus  rapide- 
ment qu’on  eût  osé  l’espcrer  ; c’est 
la  gloire  éternelle  du  duc  de  Sul- 
ly et  celle  d’un  prince  qui  osai 
thoisir , pour  rétablir  la  fortune 
publique,  un  homme  de  guerre 
dont  il  connaissait  le  caractère, 
qui  le  soutint  constamment  contre 
toutes  les  intrigues  de  sa  cour,  et 
qui  travaillait  assidûment  avec  ses 
ministres.  Une  des  premières  opé- 
rations économiques  fut  la  re- 
forme d’une  partie  des  troupes  j 
Rosny  voulait  réformer  aussi  les 
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places  de  guerre  inutiles , afin 
qu’il  restât  plus  de  moyens  d'en-* 
tretenir  les  autres  j les  égards  pour 
les  genspuissantsetd’autres  consi- 
dérations particulières  l’empor- 
tèrent sur  le  vœu  du  ministre  ; 
chacun  voulait  avoir  des  places 
fortes  dans  son  gouvernement  ; 
Rosny  fut  contraint  de  laisser  sub-r 
sister  cet  abus  : il  en  résulta  l’en-» 
tretiené 
pisons  i 

Rosny  avait  toujours  pensé  que 
l’administration  des  finances  se 
simplifie, à mesure  que  moins  de 
gens  y mettent  la  main 5 la  diffi- 
culté des  temps  ne  lui  avait  pis 
encore  permis  d’appliquer  les 
conséquences  de  ce  principe  aux 
grandes  opérations  financières.  11 
sentait  que  le  corps  nombreux  des 
sous-fermiers  était  réellement  en- 
tretenu aux  dépens  des  peuples 
et  du  roi , et  que  les  fermiers  gé* 
néraux  devaient  exercer  par  eux- 
mêmes  les  droits  qui  leur  étaient 
pbandonups  , ou  résilier  leuis 


l’un  grand  nombre  de  gar*i 
uutiles. 
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baux.  Avant  d’ordonner  cette  ré- 
forme, il  obligea  les  sous-fermiers 
à représenter  au  conseil  leurs  sous* 
baux  , et  à en  faire  voiturer  le 
montant  en  droiture  au  trésor  pu- 
blic. L’effet  de  cette  opération 
'manifesta  non-seulement  le  pro- 
fit des  fermiers  généraux  et  le 
produit  réel  des  fermes,  mais  il 
apprit  an  roi  que  presque  toutes  les 
personnes  dont  il  était  environné 
élaietit  intéressées  dans  les  fermes 
générales , et  en  dévoraient  des 
parcelles. 

Malgré  les  clameurs  de  toutes 
les  sangsues  publiques , les  fer- 
mes générales  furent  adjugées  à 
l’enchère  , et  presque  doublées. 

À peine'  celle  éclatante  et  utile  , 
entreprise  était  exécutée  , que 
* Rosny  travaillait  à remettre  dans 
les  mains  du  roi  des  aliénations 
ou  engagements  d’une  graude 
quantité  de  revenus  en  tailles  , 
aides  , gabelles,  traites  foraiues 
et  domaniales  , parties  casuelles  , 
#péagcs  des  rivières.  Ces  droits 

> j 
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avalent  été  engagés  aux  plus 
grands  seigneurs  de  France  et 
même  à quelques  princes  étran- 
gers, alliés  de  la  France.  Les  fai- 
sant lever  à leur  profil,  ils  mul- 
tipliaient les  régisseurs,  les  for- 
malités et  les  vexations  , car  ces 
abus  marchent  ordinairement  en- 
semble. 

Les  clameurs  et  les  importuni- 
tés redoublèrent  de  toute  part. 
La  bonté  trop  facile  de  Henri  IV 
l’y  rendant  sensible  , Rosny  , 
préparé  à tout , déclara  que  cha- 
cun serait  payé  au  trésor  royal  , 
sur  le  pied  des  baux  qu’on  avait 
fait,  mais  qu'aucun  homme  rai- 
sonnable ne  pouvait  se  plaindre 
de  ce  que  le  roi,  faisant  adminis- 
trer les  revenus  publics  plus  éco- 
nomiquement , les  augmentait 
sans  nuire  à ses  créanciers.  La 
seule  patente  du  Languedoc  , 
dont  le  connétable  de  Montrnô- 
rcucy  retirait  neuf  mille  écus  , 
fut  affermée  cinquante  mille  écus 
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en  sa  présence  , dans  les  états  de 
la  province. 

11  ne  fallut  pas  moins  de  cou- 
rage et  de  fermeté  pour  répri- 
mer un  autre  désordre  d’une 
conséquence  encore  plus  perni- 
cieuse. Les  gouverneurs  des  pro- 
vinces et  même  ceux  des  villes  , 
avaient  poussé  la  licence  jusqu’à 
lever  à leur  profit  des  contribu- 
tions sur  les  pays  gouvernés  par 
eux  ; une  défense  très - sévère  à 
tous  les  officiers  militaires  ou  ci- 
vils de  percevoir  aucune  sommé 
au-dessus  de  ce  que  les  ordon- 
nances leur  attribuaient  pour 
Jéurs traitements,  avec  injonction 
aux  bureaux  des  finances  d’y 
veiller,  sous  le»r  responsabilité, 
arrêta  les  concussions.  Le  duc 
d’Epernon  se  faisait  de  celte  ma- 
nière soixante  mille  écus  de  rente) 
il  osa  à ce  sujet  tenir  un  mauvais 
propos  à Rosny  , qui  soutint  eu 
homme  de  guerre  son  opération 
(de  finance. 

Il  manquait  encore  quelque 
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cli  ose  à la  régularité  dc|  comptes 
généraux;  pour  y atteindre  , on 
envoya  aux  receveurs  généraux 
des  modèles  de  comptes  où  rien 
n’était  oublié  pour  le  détail  ou  la 
clarté.  Ils  furent  tenus  de  joindre 
à ces  comptes  les  pièces  justifi- 
catives ; alors  se  trouvèrent  com- 
blées les  mines  dans  lesquelles 
les  financiers  puisaient  leur  opu- 
lence , les  suppositions  cle  pré- 
tendues non  valeurs,  les  fraisée 
domaines,  les  remises,  dons  , 
droits  , taxations  , attributions 
d’offices  , frais  de  voitures  , épi- 
ces , frais  de  redditions  de  comp- 
tes , et  autres  droits  qui  absor- 
baient une  partie  des  revenus 
publics. 

Une  défense  de  reculer  les 
paiements,  ni  de  conserver  au- 
cun denier  dans  les  caisses  par- 
ticulières pour  cet  objet , mit  les 
employés  inférieurs  ou  supérieurs 
dans  l’impossibilité  de  composer 
avec  les  porteurs  d’assignation. 
Souvent  les  employés  sortaient 
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de  place  chargés  de  diverses  pe- 
tites pariies  de  recouvrement  qui 
restaient  dans  l’oubli.  Pour  ob- 
vier à ces  espèces  de  banquerou- 
tes , leurs  successeurs  furent  te- 
nus de  poursuivre  la  reddition 
de  ces  comptes  , et  tant  qu’il 
restait  de  ces  débets  , ils  n’a- 
vaient aucun  autre  recours  pour 
leurs  appointements  ou  leurs  re- 
mises. 

gp  Par  les  recherches  sur  les  ren- 
tes, on  s’aperçut  qu’on  en  payait 
plusieurs  qui  avaient  été  rachetées 
ou  constituées  sans  argent  j les 
payeurs  de  *rentes  reçurent  ordre 
de  n’en  payer  aucune  désormais  , 
avant  que  leur  validité  fût  consta- 
tée dans  le  conseil.  Ainsi  Rosny 
exécutait  insensiblement  le  plan 
de  bonification  qu’il  s’était  formé, 
à mesure  que  scs  connaissances 
devenaient  plus  nettes  dans  cha- 
que partie  et  que  les  circonstances 
le  permettaient. 
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CHAPITRE  XV. 

La  sœur  du  roi  épouse  le  guc 
de  Bar.  > 

•Henri  maria  celle  année 
princesse  Catherine  sa  sœur , au 
fils  aîné  du  duc  de  Lorraine. 
Peu  de  princesses;  furent  desti- 
nées à un  plus  grand  nombre  de 
princes.  En  i558  , lorsqu’elle 
sortait  à peine  du  berceau , on 
pensait  à la  marier  à François, 
duc  d’Alençon  , et  ensuite  d’An- 
jou , quatrième  fils  de  Henri  II. 
Henri  1H,  à son  retour  de  Po- 
logne > .eiu  dessein  de  l’épouser. 
On  assure  que  Catherine  de  Mé- 
dias arrêta  cet  hymen  , en  per- 
suadant à son  fils  que  cette  prin- 
cesse était  contrefaite.  Le  duc  de 
Lorraine  , qui  fut  son  beau-père  , 
la  demanda;  on  ne  l’accepta  pas  , 
parce  qu’ayant  des  enfants  mâles 
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de  son  premier  mariage  , ils  au- 
raient exclu  du  duché  ceux  du 
second  lit.  Le  roi  d’Espagne  se 
mit  ensuite  sur  les  rangs,  malgré 
ses  liaisons  avec  les  ligueurs  ; il 
’ exigeait  que  la  princesse  aban- 
donnât la  religion  réformée  et 
que  le  roi  de  Navarre  s’unît  avec 
lui  pour  faire  la  guerre  à la  France: 
ces  deux  conditions  furent  re- 
jetées. 

En  i558,  (i)  le  duc  de  Savoie 
fit  de  grandes  avances  pOur  épou- 
ser Catherine  de  Navarre  ; il  of- 
frait de  lui  laisser  toute  liberté 
d’exercer  la  religion  réformée. 
Elle  fut  ensuite  recherchée  par  le 
roi  d’Ecosse  et  parle  prince d’Àn- 
halt  , lorsqu’il  vint  en  France 
au  secours  de  Henri  IV  , à la 
tête  d^une  armée  allemande  : di- 


(i)  Chrouolog.  septénaire — Mém-  de 
Sully  , ton/.  1 . — Guichenon  , Hist.  de 
la  maison  de  Savoie. 
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verses  raisons  d’état  écartèrent 
ccs  projets  de  mariage. 

De  tous  les  prétendauls  à la 
main  de  cette  princesse  , aucun 
n’eut  autant  d’espcrance  de  réus- 
sir que  le  comte  de  Soissons.. 
Daus  cette  pensée  , ce  prince 
amena  au  roi  quelques  troupes  , 
et  se  distingua  à la  bataille  de 
Coutras  , après  laquelle  il  accom- 

Îagna  le  roi  de  Navarre  à Pau. 

,e  mariage  allait  être  célébré , 
lorsqu’on  assura  Henri  IV  que  • 
le  comte  de  Soissons,  après  avoir 
épousé  la  princesse  Catherine  de 
Navarre,  se  proposait  d’embras- 
ser la  communion  catholique  , 
de  se  retirer  avec  son  épouse  à 
la  cour  de  France  , et  d’obtenir 
la  confiscation  de  tous  les  biens 
de  la  maison  d’Albrel  ) que  cela 
fut  vrai  ou  faux,  le  comte  de 
Soissons  quitta  la  cour  de  Navar- 
re, et  depuis  lors  Henri  s’opposa 
constamment  à cette  uuion. 

Il  se  proposait  alors  de  donner 
sa  sœur  au  duc  de  Monipensier $ 
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d’autres  difficultés  arrêtèrent  ce 
mariage  ; enfin  , après  la  paix  dé 
Vervins  , Henri  IV  proposa  à sa 
sœur  d’épouser  le  marquis  dfe 
Ponl-à-Mousson  , qui  prit  alors 
le  litre  de  duc  de  Bar.  Le  duc  et 
la  princesse  furent  fiancés  [quel- 
que temps  après.  Ou  ne  s’accor- 
dait pas  pour  lé  lieu  et  les  céré- 
monies de  la  bénédiction  nup- 
tiale : Je  duc  de  Bar  voulait  que 
le  mariage  fut  célébré  dans  une 
église  catholique  ; la  fiancée  re- 
fusait d’être  mariée  ailleurs  que 
dans  un  temple  réformé.  Pour 
px’endre  un  milieu , le  roi  con- 
duisit lui-même  sa  sœur  dans  son 
cabinet , oùse  trouvait  sou  époux 
et  les  témoins  ; il  ordonna  à sou 
frère  naturel  , qui  était  archevê- 
que de  Rouen,  de  bénir  le  ma- 
riage. Le  prélat  alléguait  les  saints 
canons;  le  roi  répliqua  que  son 
cabinet  était  un  Heu  sacré  , et 
que  sa  présence  suppléait  aux 
autres  formalités.  L archevêque 
de  Rouen  donna  la  bénédiction 
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nüptialè.  Le  pape  prétendait  que 
cet  acte  était  nul,  tant  à cause  de 
la  diversité  de  religion  entre  les 
deux  époux,  que  parce  qu’ils  sa 
trouvaient  parents  du  troisième 
ou  quatrième  degré  : ce  fut  une 
négociation  assez  longue.  Le  pape 
accorda  enfin  la  dispense, à con- 
dition que  les  enfants  seraient 
élevés  à la  religion  romaine  , et 
parce  qu’on  lui  fit  entendre  que 
la  duchesse  de  Bar  montrait  des 
dispositions  à embrasser  la  reli- 
gion catholique  : cette  princesse 
mourut  réformée  en  i6o3. 


CHAPITRE  XVI. 

« r 

Aventure  d'une  Jameuse  démo- 
niaque. 

Le  parlement  de  Paris , se  ren- 
fermant dans  les  bornes  de  sa  ju- 
ridiction , eut  beaucoup  plus  de 
réputation  sous  Henri  IV,  que  dans 
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lé  temps  orageux  de  la  ligue  ; il 
rendit  de  grands  services  à i’etat, 
en  s’opposaut  avec  constance  à la 
promulgation  du  concile  de  Tren- 
te, dont  un  grand  nombre  de  dé- 
crets étaient  . contraires  aux  droits 
de  la  couronne  et  à ceux  de  la  na- 
tion. 

Lne  affaire  ecclésiastique  (i), 
danç  laquelle  il  signala  sa  pru- 
dence , faisait  bien  peu  d'hon- 
neur à quelques  prêtres  ennemis 
du  roi.  Ils  imaginèrent  d’em- 
ployer une  démoniaque  pour  con- 
fondre les  réformés  , dont  plu- 
sieurs obtenaient  un  grand  crédit 
à la  cour ;.Je„  diable.,  vaincu  par 
les  exorcismes  , déclara  , par  la 
bouche  derce^te  démoniaque , que 
Je  catholicisme  était  la  vraie  reli- 
gion -,  et  que  renoncer  au  pro- 
testantisme , c’était  renoncé  an 
diable. 


r’o  : ■ . v . *.  i 

(1)  ITist.  du  parlement  de  Paris. — Mé- 
zerai , IlisL.de  France  , tom,  3. 
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On  choisirait  ordinairement(i) 
dos  Hiles  pour  jouer  ccs  comé- 
dies , cl  quelquefois  ces  tragédies 
religieuses.  Une  Hile  de  Roino- 
rentin  , dont  le  corps  était  d’une 
souplesse  singulière , joua  le  rôle 
de  possédée  dans  un  grand  nom- 
bre de  villes;  les  capucins  la  pro- 
menaient de  diocèse  en  diocèse; 
le  docteur  de  Sorbonue  Duval  ac- 
créditait cette  extravagance  dans 
Paris.  Un  éveqiiede  Clermont,  un 
prieur  de  Saint-Martin  voulaient 
conduire  celte  possédée  eu  triom- 
phe à Rome;  le  parlement  procéda 
contre  eux  tous. 

On  assigna  Duval  cl  les  capu- 
cins; ils  répondirent  que  lu  bulle 


(i)Une  fille  du  Limousin  fut  trois 
ans  saos  boire  et  manger,  ce  qui  pro- 
venait d’une  relaxation  de  l’œsophage  , 
à la  suite  d’une  giande  maladie;  au 
bout  de  trois  ans  clic  prit  du  bouillon 
et  s’accoutuma  peu  à peu  à manger» 
Mèterai , JJist-  de  France  , ton),  3. 
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Jn  cœnâ  Domini  leur  défendait 
d’obéir  aux  ordres  des  juges  sé- 
culiers; le  parlement  fit  brûler 
leurs  réponses  par  la  main  du 
bourreau  , condamna  la  bulle  In 
cœnâ  Domini , et  défendit  aux  ca- 
pucins de  prêcher;  c’était  leur  cou- 
per les  vivres.  En  d’autres  temps, 
celte  interdiction  eût  attiré  sur 
Henri  IV  et  sur  son  parlement  les 
foudres  de  l’église;  mais,  en  1699, 
Philippe  II , qui  avait  long-temps 
gouverné  la  cour  dje  Rome|,  n’exis- 
lait  plus,  et  le  pape  commen- 
çait à redouter  Henri  IV.  Les  ca- 
pucins, pour  obtenir  la  permis- 
sion de  prêcher  comme  à l’ordi- 
naire , abandonnèrent  la  démo- 
niaque; il  ne  fut  plus  question 
d’elle.  . . . . * .4  . 

Je  n’omettrai  pas  la  farce  et  plai- 
sante réponse  du  premier  prési- 
dent du  Harlay  à des  bourgeoises 
de  Paris.  La  princesse  Catherine  , 
sœur  élu  roi , n’ayant  pas  été  con- 
trainte comme  lui  à changer  de 
religion,  faisait  célébrer  l'office 
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divin  en  français  dans  son  hôtel, 
ce  qui  n’était  pas  permis  à Paris 
par  l'édit  de  Nantes.  Trente  ou 
quarante  dévotes,  excitées  par 
leurs  confesseurs , marchent  en 
tumulte  dans  les  rues  , demandant 
justice  de  cet  attentai;  armées  de 
crucifix  et  de  chapelets , elles  s’ar- 
rêtaient aux  portes  des  églises  et 
ameutaient  la  multitude  ; elles 
yonl  chez  le  premier  président, 
le  conjurent  de  faire  le  devoir  de 
sa  charge  : « Je  le  remplirai,  mes- 
dames, répond  du  Harîay  ; si  vous 
ne  vous  séparez  pas  dans  le  mo- 
ment , et  si  vous  continuez  vos 
promenades  séditieuses  , vos  ma- 
ris seront  mandés  à comparaî- 
tre devant  la  cour,  et  il  leur 
sera  enjoint  de  vous  faire  en- 
fermer. » 
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CHAPITRE  XVII. 

'M.  v 

Mort  de  Gabrielle  d'Estrées, 

-A_u  milieu  des  travaux  auxquels 
sc  livrait  Henri  IV,  il  songeait  à 
faire  annuler  son  mariage  avec 
Marguerite  de  Valois  ; elle  était 
âgée  de  quarante-cinq  ans,  et  de- 
puis long-temps  une  extrême  in- 
compatibilité d’humeur  la  séparait 
de  son  mari;  il  était  avantageux 
pour  l’état  que  ce  prince  eût  des 
ènfunts  légttirries.  Le  mariage  n’est 
un  sacrement  qu’en  vertu  d’une 
grâce  de  Dieu  accordée  aux  époux 
mariés  dans  le  sein  de  l’église  ca- 
tholique ; les  sacrements  sont  d’un 
ordre  surnaturel,  ils  n’ont  aucune 
relation  avec  les  intérêts  des  par-r 
ticuliers  et  des  souverains;  d’ail- 
leurs , lorsque  Henri  IV  épousa 
la  princesse  Marguerite,  il  pro? 
fessait  une  religion  dans  laquelle 


\ 
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bu  ne  croit  pas  que  le  mariage  soit 
ün  sacrement  : la  cassation  du  ma- 
riage de  Henri  IV  semblait  donc 
être  du  ressort  des  lois  civiles. 

Cependant  l’ancien  usage  pré- 
valut, Henri  s’adressa  au  pape, 
Sans  cire  arrêté  par  l’exemple  du 
roi  d’Angleterre,  Henri  VIH.  La 
reine  n’était  pas  éloignée  de  don- 
ner son  consentement  à son  di- 
vorce avec  le  roi  3 l’obstacle  qui  la 
retenait  était  la  crainte  que  sou 
trône  ne  fut  occupé  par  Gabriclle 
d’Estrées,  dout  elle  avait  à so 
plaindre. 

Il  est  triste  pour  un  historien  de 
ne  pouvoir  dissimuler  les  faibles- 
ses des  grands  hommes;  mais  leurs 
fautes  , comme  leurs  vertus,  doi- 
vent servir  de  leçons  au  genre 
humain.  Henri  IV,  triomphant  de 
ses  ennemis,  fut  tyrannisé  toute  sa 
vie  par  la  passion  de  l’amour;  la 
faiblesse  de  son  cœur  égalait  la 
fermeté  de  son  ame.  Voltaire  nous 
dit  que  ses  écarts  furent  ceux  du 
meilleur  des  hommes , et  qu’ils 
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ne  l’empêchèrent  jamais  de  bien 
gouverner  (1)  ; mais  ces  écarts  , 
poussés  à l'excès,  nuisirent  véri- 
tablement à ses  grandes  qualités. 
Son  amour  désordonné  pour  les 
femmes  , lui  suggéra  des  travestis- 
sements qui  avilirent  plusieurs  fois 
en  lui  la  majesté  royale  : onjle  vit , 
poursuivant  ses  maîtresses  , dé- 
guisé en  charbonnier  , en  porte- 
faix , en  journalier  ; il  courut  ris- 
que de  sa  vie  dans  ces  indignes 
mascarades  j ses  désordres  allèrent 
jusqu’au  scandale. 

Depuis  (2)  que  ce  prince  vivait 
séparé  de  sa  femme  , Corizunde 
d’Andoin  régna  long  - temps  sur 
son  ante  ; cette  favorite  fut  aban- 
donnée durant  le  siège  de  Paris  , 


(1)  Essais  sur  les  mœurs,  etr. , tom.  4. 

(2)  Mathieu  , tom.  2. — Amour  de 
Henri  IV,  ira.  partie.  — M^m.  de 
Bassompierrc.— -Amours  des  reines  do 
France.-—  Mf'm.  de  Sully.— Mena.  do 
Chiverny.  — Hist;  <iu  P.  Anselme.  -*■* 
Mém.  de  l’Ecluso. 
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pour  Marie  deBeauvilliers, abbesse 
de  Montmartre.  Après  le  siège  de 
Paris , étant  à la  poursuite  du  duc 
de  Parme,  il  vit  Gabrielle  , fille 
de  Jeand’Estrées,  endevint  amou- 
reux et  oublia  l’abbesse.  Gabrielle 
avait  été  mariée  avec  Liancourt, 
et  ensuite  démariée  de  son  con- 
sentement par  l’évèque  d’Amiens, 
auquel  les  deux  époux  jurèrent 
que  leur  mariage  n’avait  pas  été 
fait  par  un  consentement  volon- 
taire : on  la  nomma  successive- 
ment la  belle  Gabrielle, la  baronne 
de  Liancourt,  la  marquise  de 
Monceaux  , la  duchesse  de  Beau- 
fort;  le  nom  de  la  belle  Gabrielle 
prévalut. 

Elle  avait  eu  trois  enfants  du 
roi  : César  ,duc  de  Vendôme,  né 
en  i5y4  > Catherine  , duchesse 
d’Elbœuf,née  en  1 597;  et  Ale- 
xandre de  Vendôme,  grand  prieur 
de  France , né  en  1598  : César  de 
Vendôme  avait  été  baptisé  avec 
les  cérémonies  observées  au  bap- 
tême des  enfants  de  France.  Le 
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baron  de  Rosny  était  alors  sur- 
intendant des  finances  , il  fit  à ce 
sujet  des  remontrances  au  roi  3 ce 
prince  convint  qu’on  avait  passé 
ses  ordres.  Le  bruit  courut  dès*, 
lors  que  le  roi  sollicitait  son  di- 
vorce à Rome  , dans  l’intention 
d’épouser  sa  maîtresse.  La  reine 
Marguerite  écrivit  à Rosny  qu’elle 
se  prêterait  volontiers  à sa  sépara- 
tion d’avec  le  roi , mais  qu’elle 
exigeait  l’exclusion  de  la  favorite, 
La  naissance  d’Alexandre  de 
Vendôme  excita  une  vive  dispute 
entre  la  belle  Gabrielleel  le  baron 
de  Rosny.  Le  secrétaire  d’état 
Forget  de  Fresne  dressa  l’ordon- 
nance pour  le  paiement  des  offi- 
ciers subalternes  de  la  couronne, 
qui  avaient  assisté  au  baptême , et 
inséra  dans  les  registres  le  nom  de 
fils  de  France.  Cette  ordonnance 
ayant  été  présentée  à Rosny  afin 
qu’il  y mît  son  mandement  pour 
1 acquitter , il  fit  dresser  un  autre 
acte  baptistaire  plus  modeste , où 
le  titre  de  fils  de  France  était 
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snpprimé  ; sortant  à l’instant  , 
il  alla  trouver  le  roi  qui  se  pro- 
menait avec  le  duc  d’Epernon  , 
et  ne  craignit  pas  de  lui  dire  , en 
lui  montrant  l’acte  dresséqaarde 
l’resne  , que,  s’il  avait  lieu  , il  ne 
lui  restait  plus  qu’à  se  marier  avec 
la  duchesse  de  Beau  fort.  « U y 
a ici  de  la  malice  de  la  part  de 
de  JFrcsne  , dit  le  roi , après  avoir 
lu  eet  acte,  qu’il  déchira  ; on 
vous  a apporté  cette  ordonnance 
afin  de  m’offenser  si  vous  y met- 
tiez votre  signature  , ou  d’offen- 
ser ma  maîtresse  si  vous  la  refu- 
siez. » Il  continua  de  se  promener 
avec  d’Epernon  et  Rosny.  <c  Je 
ne  doute  pas  que  Gabrielle  ne 
soit  dans  une  violente  colère  con- 
tre vous  ; je  vous  conseille  d’aller 
la  trouver  et  de  la  satisfaire  par 
de  bonnes  raisons;  si  cela  ne  suffit 
pas,  je  parlerai  en  maître.  » 
Rosny  fut  mal  reçu  de  la  du- 
chesse , comme  il  s’y  attendait; 
le  rpi  montant  dans  sa  voiture , 
lui  dit  : * Venez  , je  vous  rac- 
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commoderai  avec  Gabrielle.  » 

« Le  motif,  lui  dit-il,  en  entrant 
chez  elle  avec  son  ministre  , qui 
m’a  déterminé  à m’attacher  à 
vous , est  la  douceur  que  j’ai 
cru  remat'quer  dans  votre  carac- 
tère ; je  m’aperçois  , par  la  con- 
duite que  vous  venez  de  tenir  , 
que  je  me  suis  trompé  : vous  sui- 
vez de  mauvais  conseils  ; prenez 
garde  , ils  vous  feront  commettre 
des  fautes  irréparables.  ». 

Gabrielle  ne  répondit  d’abord 
que  par  des  larmes  ; elle  prit  un 
air  caressant  et  soumis  j elle  vou- 
lut baiser'  la  main  du  roi  ; rien 
de  ce  qu’elle  crut  capable  de  le 
gagner  ne  fut  oublié.  Elle  se  plai- 
gnit ensuite  de  sa  dureté  ; elle 
accusa  le  ministre  d’être  son  en- 
nemi personnel  et  celui  de  ses 
enfants  j et  feignant  de  succom- 
ber à son  désespoir  , elle  protesta 
en  fondant  en  larmes  , que  la 
mort  seule  pouvait  la  secourir 
après  un  aussi  sanglant  affront. 

Gabrielle  connaissait  bien  le 

m 
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cœur  de  Henri  3 il  fut  un  moment 
dans  l’irrésolution  j mais  la  raison 
reprenant  promptement  son  em- 
pire : « Vous  auriez  pu  , madame, 
vous  épargner  \i  peine  de  recou- 
rir à ces  artifices  pour  un  si  mince 
sujet.  » 

Ce  reproche  ne  .fit  qu’aigrir  la 
favorite  5 elle  se  livra  à des  em- 
portements. «Parbleu  , madame  , 
reprit  le  roi  en  perdant  patien- 
ce, c’en  est  trop  3 je  vois  bien 
qu’on  vous  a dressé  à tout  ce  ba- 
dinage pour  essayer  de  me  faire 
renvoyer  un  ministre  dont  je  ne 
saurais  me  passer.  Je  vous  dé- 
clare que  si  j’étais  réduit  à la 
nécessité  de  choisir  entre  la  perle 
de  l’un  ou  de  l’autre  , je  me  pas- 
serais mieux  de  dixVnaîiresses  que 
d’un  serviteur  comme  Rosny.  » 
Après  ces  paroles  , il  quitta  sa 
maîtresse  sans  paraître  faire  at- 
tention à ce  qu’elle  répondait. 

La(i)  crainte  de  perdre  pour 


(1)  Journal  de  l’Etoile.  — - Discour*' 


466  HISTOIRE  DE  ERÀNCE.  (iS9^ 

toujours  les  bonnes  grâces  dit 
roi  , changea  Gabrielle  sur-le- 
champ.  Douce , agréable  et  rian- 
te, elle  courut  arrêter  le  prince  ) 
et  se  jetant  à ses  pieds , elle  le 
pria  d’oublier  sa  faute  , et  se  ré- 
concilia avec  Rosny. 

Henri  IV  fut  attaqué  à celte 
époque,  d’une  rétention  d’uriné 
si  violente,  qu’elle  mit  ses  jours 
en  danger  ; celle  incommodité 
il 'eut  pas  de  suites.  La  Rivière, son: 
premier  médecin,  entrant  dans 
les  vues  ambitieuses  de  Gabrielle  , 
dit  au  roi  qu’après  cette  maladie, 
il  pourrait  bien  être  devenu  inca- 
pable d’avoir  des  enfants.  Le  roi 
se  prévalut  du  sentiment  de  son 
premier  médecin  , pour  se  per- 
suader à lui-même  qu’il  ne  pou- 
vait se  dispenser  d’épouser  sa  maî- 
tresse , pour  rendre  légitimes  les 
enfants  qu’il  avait  d’elle. 

■ , ■■  ■ ■■  ■■■■——  - 

de  Sanry  , tom.  3 des  Meuj.  d\jtat.— 
Mém.  de  Chivcrny. 
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Gabriclle  avait  eu  trois  enfants 
du  roi  ; elle  était  enceinte  du  qua** 
trième  : la  passion  de  sou  amant , 
au  lieu  de  s’éteindre  par  la  jouis* 
sance  , prenait  sur  lui  l’empire 
Je  plus  despotique.  11  fit  part  à 
.Rosny  de  son  dessein  d’épouser  sa 
maîtresse  ; sa  passion  imagina 
mille  prctext.es  ingénieux  pour 
éblouir  ce  ministre  -,  mais  Rosny 
ne  lui  dissimula  ni  la  lipnte,ni 
les  dangers  d’unéqlliance  qui  pou- 
vait devenir  la  source  d’un  nou*- 
veau  bouleversement  en  France. 
)Le  chancelier  de  Chiverny  , le  se- 
crétaire d’état  Forget  de  Fresne 
et  d’autres  courtisans  rassuraient 
le  roi  contre  les  remontrances  de 
son  ami.  Le  cardinal  de  Florence 
était  alors  sur  le  point  de  retour- 
ner à Rome  j le  roi  réclama  scs 
bons  office*  pour  obtenir  du  pape 
les  dispenses  nécessaires. 

Ces  dispenses  étaient  difficiles 
à obtenir  : les  enfants  du  roi  et  {ta 
la  belle  Gabriclle , étant  adul- 
férins  du  pgté  paternel  et  du  côté 
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maternel,  ne  pouvaient  cire  légi- 
timés par  un  mariage  subséquent, 
d’après  les  maximes  de  l’église  ro- 
maine, Le  légat  répondit  que  le^ 
pape  l’avait  envoyé  en  France 
pour  la  seule  affaire  de  la  paix,  et 
qu’il  ne  pouvait  se  charger  d’une 
autre  négociation. 

Les  gens  de  cour  applaudis- 
saient aux  belles  qualités  de  Ga- 
brielle;  mais  le  peuple,  étranger 
aux  bienfaits  de  la  favorite,  la 
jugeait  plus  sévèrement:  on  ne  la 
nommait  à Paris  que  la  duchesse 
d’ordure.  Henri  revenant  de  la 
chasse  (i)  , vêtu  fort  simplement  , 
passait  la  rivière  au  quai  Man- 
quai , à l’endroit  ou  se  trouve  au- 
jourd’hui un  pont  de  fer;  voyant 
que  le  batelier  ne  le  connaissait 
pas , il  lui  demanda  ce  qu’on  disait 
de  la  paix  : « Ma  foi,  je  ne  sais  pas 
ce  que  c’est  que  cette  belle  paix  , 
répondit  le  batelier;  mais  il  y a 


( 1)  Sauvai , Hist.  de  Paris, 
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des  impôts  partout  et  jusque  sur 
ce  misérable  baleau  avec  lequel 
j’ai  bien  de  la  peine  de  gagner  ma 
vie.»  «Elle  roi,  continua  Henri  , 
ne  compte-t-il  pas  meure  ordre  à 
tous  ces  impôts?  » «Le  roi  estunas- 
sez  bon  homme,  reprit  le  batelier; 
mais  il  a une  maîtresse  à laquelle 
il  faut  tant  de  belles  robes , tant 
d*affiquets,  que  cela  ne  finit  pas; et 
ce  n’est  rien  que  tout  cela,  passe  en- 
core si  elle  n’était  qu’à  lui , mais 
on  dit  quelle  a bien  d'autres 
amants  qu’elle  paie  à son  tour.  » Le 
roi , que  cette  conversation  avait 
amusé  , envoya  chercher  le  ba- 
telier le  lendemain;  il  lui  fit  ré- 
péter devant  Galîrielle  ce  qu’il 
nvait  dit  la  veille.  Gabriejle  irritée 
voulait  le  faire  jeter  par  les  fenê- 
tres. « Vous  êtes  folle , lui  dit 
Henri  IV,  c’est  un  pauvre  diable 
que  la  misère  fait  parler;  je  ne 
veux  plus  qu’il  paie  rien  pour  son 
bateau , et  je  suis  sûr  qu’il  chan- 
tera tous  les  tours  vive  Henri , vive 
Gabriel  le.  » 

4<>* 
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Sully  rapporte,  dans  ses  mé- 
moires, que  Henri,  déterminé  à 
épouser  sa  maîtresse , ne  faisait 
plus  aucune  .grâce,  ne  donnait 
pjus  aucune  charge  , aucun  gou- 
vernement d’importance  , que  ce 
ne  fût  à su  prière.  Il  commandait 
quon  la  remerciât  pour  attacher 
un  chacun  davantage  à ses  in- 
térêts, au  cas  qu’elle  ou  ses  en- 
fants en  eussent  besoin  j si  bien 
qu’en  peu  de  temps  on  U}tt  dans 
di far ses  provinces  •,  jorce : . per- 
sonnes , meme  de  grande  qualité, 
qui  désiraient  le  mariqge  de  la 
favorite.  • j . 

D’Ossat,  qui  venait  de  recevoir 
le  chapeau  denardinal , sollicitait, 
c.oujoiutemeni  avec  l'ambassa- 
deur de  France  , la  dissolution  du 
mariage  du  roi  3 le  pape, rendait 
des  réponses  ambjgucs..  On  dit 
cependant  que,  pressé  un  jour  par 
r^.’Ôssat,  et  craignant  qi^ê  le  roi 
' pe / retour nât  à ia  rçligiou  réforr 
mee  , il  était  sur  le  poiul  de  lui 
Æoruier  satisfaction,  lorsqu’il  re- 
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Çütune  lettre  delà  reine  Margue- 
rite , dans  laquelle  celte  princesse 
lui  mandait  que  j miais  elle  ne  don- 
nerait son  consentement  5 son  di- 
vorce. Le  roi  paraissait  sur  le 
point  de  prendre  un  parti  ex- 
trême; la  mort  de  Gabciclle,  dans 
cette  occurrence. épineuse,  préser- 
va la  France  des  nouveaux  trou- 
bles dans  lesquels  elle  était  sur  Je 
point  de  tomber  (r). 

Gabrielle  ne  quittait  presque 
jamais  le  roi.  Elle  était  avec  lui 
à Fontainebleau  ; les  fêtes  de  pâ- 
ques  approchant  , il  la  pria  de 
les  aller  passer  à Paris  et  de'  loger 
chez  Zaïnet.  Tl  arriva  qu'étant 
allée  aux  ténèbres  , elle  s’éva- 
nouit : on  la  rapporta  chez  Za- 
metj  mais  se  trouvant  très-mal , 


i , ; > P- 

(»)  Là-dessus  , je  ne  sais  quelle 
main  très-méchante  quoique  les  suites 
de  ce  coup  fussent  salutaires  à l'état , 
trancha  le  nœud  de  la  difficulté.  Mc— 
zerai , torn.  3. 
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elle  se  fît  transporter  chez  sa 
sœur , la  comtesse  de  Sourdis* 
Elle  y fut  atteinte  de  convulsions 
si  violentes,  qu’elle  mourut  le  10 
avril,  veille  de  Pâques  (i).  Le 
roi  avait  quitté  Fontainebleau  à 
la  nouvelle  de  cet  accident  ; il 
apprit  à Villejuif  la  mort  de  sa 
maîtresse.  On  le  força  de  reprcu-. 
dre  la  roule  de  Fontainebleau  : 
toute  compagnie  lui  fut  insup- 
portable durant  plusieurs  jours. 
Rosny  seul  rentretenait  : il  çjut 
l’adresse  de  le  consoler  peu  à peu  , 
en  lui  faisant  envisager  la  mort 
de  son  amante  comme  un  événe- 
ment heureux  pour  la  France  et 
pour  lui-même. 


(i)  Après  sa  mort  elle  parut  si  hi- 
deuse , qu’on  ne  pouvait  la  regarder  sans 
horreur.  Ses  ennemis  dirent  que  le  dia- 
ble l’avait  mise  en  cet  état , parce  qu’elle 
s’était  donnée  à lui  pour  posséder  les 
bonnes  grâces  du  roi.  Mènerai , tom.  3. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Départ  du  légat  pour  Rome. 
Nouvel  ambassadeur  envoyé 
à Rome.  Le  mariage  du  roi 
avec  Marguerite  de  Mcdicis 
est  déclaré  nul. 

P eu  de  temps  après  la  mort  de 
la  belle  Gabrielle  , le  duc  de 
Joyeuse  abandonna  la  cour  et  re- 
prit son  habit  de  capucin.  On 
raconte  qu’un  badinage  du  rv>i 
amena  cette  métamorphose.  Es 
se  trouvaient  l’un  et  l’autre  sur 
un  balcon  sous  lequel  tin  grand 
nombre  de  personnes  s’étaient 
rassemblées  ; le  roi  dit  au  duc  : 
* Voyez  ces  gens , ils  rient  de 
voir  ensemble  un  roi  rénégat  et 
un  moine  apostat.  » 

Le  cardinal  de  Florence,  apres 
avoir  terminé  les  négociations 
dont  il  était!  chargé  en  France, 

4o. 
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partit  pour  Rome  au  mois  d’aoùt; 
son  départ  fut  suivi  de  celui  du 
président  Brulard  de  Sillery,  en- 
voyé auprès  du  pape  pour  rem- 
placer le  duc  de  Luxembourg, 
qui  avait  demande  son  rappel. 
Sillery  fut  chargé  de  deux  né- 
gociations importantes  : de  solli- 
citer la  dissolution  du  mariage  du 
roi  et  de  déterminer  le  pape  à 
prononcer  sur  le  marquisat  de 
Saluces  , dont  la'  souveraineté 
était  en  litige  entre  le  roi  et  le 
duc  de  Savoie. 

Dès  que(t)  Sillery  fut  arrivé 
àjftome,  il  s’occupa  d’abord  de 
l'affaire  du  divorce  ; il  y trouva 
peu  de  difficultés.  La  reine  Mar- 
guerite résidait  au  château  d’Ls- 
son  , en  Auvergne  $ dès  qu’elle 
eut  appris  la  mort  de  Gabnelle 
d’Estrées , elle  présenta  requête 


(1)  Recueil  des  actej  touchant  le 
divorce  du  roi.— Mém.  pour  servir  à 
riûstoire  du  cardinal  de  Joyeuse, 
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pour  obtenir  la  cassation  de  son 
mariage.  Le  pape  nomma  le  car- 
dinal de  Joyeuse  , Gaspard  Si- 
Jingardi  , nonce  ordinaire  à Pa- 
ris , et  Horacio  del  Monte  , ar- 
chevêque d’Arles  j pour  examiner 
cette  affaire. 

Ces  commissaires  interrogèrent 
juridiquement  le  roi  et  la  reine  y 
on  lit  des  perquisitions  simulées 
pour  parvenir  à un  jugement  tout 
préparé.  On  se  fonda  sur  trois 
raisons,  dont  aucune  n’était  com-; 
parablê  à la  raison  d’état  et  au 
consentement  des  deux  époux  } 
on  fil  revivre  l’ancienne  défense 
ecclésiastique  d’épouser  la  fille 
de  son  parrain.  Henri  -Il , père 
de  Marguerite  , avait  été  parrain 
de  Henri  IV.  Cette  loi  surannée 
et  abusive,  avait  été  abrogée  par 
le  concile  de  Trente  j on  allégua 
qu’elle  subsistait  en  France, parce 
que  le  concile  de  Trente  n’y  était 
pas  reçu. 

On  allégua  encore  que  le  roi 
et  la  reine  étaient  parents  au  troi- 


476  HISTOIRE  DE  FRANCE.  (i59g 

sième  degré  , empêchement  dont 
ou  n’avail  pas  demande  les  dis- 
penses , parce  qu’alors  le  roi  pro- 
fessait une  religion  dans  laquelle 
cette  dispense  n’était  pas  néces- 
saire , et  qui  cependant  avait  été 
obtenue  de  Rome  par  Charles,  ^ 
Maximilien,  mais  sans  avoir  con- 
sulté la  princesse  ; enfin  , oti  sup- 
posa que  Marguerite  avait  été 
violentée  dans  ce  mariage  par 
Charles  Maximilien  son  frère , et 
par  Catherine  de  Medicis  sa  mere. 
c’était  à la  fois  recourir  à des 
mensonges  et  a des  puérilités.. 
Les  Romains,  nos  législateurs  , 
n’en  agissaient  pas  ainsi  dans  des 
occasions  pareilles  j le  dangereux 
mélange  des  lois  ecclesiastiques 
et  des  lois  civiles  a gêné  la  ju- 
risprudence des  nations  moder- 
nes. Il  a été  long-temps  très-dif- 
ficile de  les  concilier  ; la  diffi- 
culté sous  les  rapports  religieux 
subsiste  même  encore  aujour- 
d’hui. Henri  IV  fut  heureux 
que  Marguerite  de  Valois  était 
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Raisonnable  el  le  pape  politique. 

Marguerite  attesta  ; avec  ser- 
inent, qu’elle  avait  été  forcée  par 
ses  parents  à donner  son  consen- 
tementà son  mariage; que  non-seu- 
lement elle  n’avait  jamais  demandé 
les  dispenses  pour  le  contracter , 
mais  qu’elle  avait  ignoré  long- 
temps que  ces  dispenses  étaient  * 
nécessaires.  Neuf  témoiris  furent 
entendus  pour  constater  la  vio- 
lence faite  envers  la  reine  ; ce 
lurent  le  cardinal  de  Gondi,  le 
maréchal  de  Retz  , Etienne  Le- 
roi , abbé  de  Saint- Martin  de 
Nevers  ; Jérôme  de  Gôndi , pre- 
mier gentilhomme  de  la  cham- 
bre ; Claude  Finart,  conseiller 
(l’état  ; Etienne  du  Sauger,  se- 
crétaire de  Catherine  deMéclicis; 
Charlotte  de  Beaulieu  , marquise 
de  la  Trimouiile  ; et  Françoise 
Miquelot,  femme  de  chambre  de 
Catherine  de  Médicis. 

Ces  témoins  attestèrent  de  con-. 
cert  ‘!  les  fncnaces  qu’on  avait 
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faites  à la  princesse.  Le  cardinal 
de  Joyeuse,  l'archevêque  d’Arles 
et  le  nonce  du  pape  , rendirent, 
le  17  septembre  , une  sentence 
qui  déclarait  le  mariage  de  Henri 
de  pourbon  avec  Marguerite  de  • 
Valois  non  valablement  contrac- 
té, et  permettait  aux  deux  époux 
• de  se  remarier  comme  il  leur 
conviendrait;  les  procédures  por- 
tées à Rome,  le  pape  confirma  la 
sentence. 


1 ; CHAPITRÉ  XIX. 

. . . :?  . 1. 

.1  , î . . . r t . 

Henri  devient  amoureux  dé  Hen- 
riette d’Entraigués.  Les  Fran- 
çais envoient  des  secours  aux 
Hollandais. 

P endant  ces  procédures  , le  roi 
était  devenu  amoureux  de  Hen- 
riette d’Entraigues.  §a  mère  , 
‘Marie  Touchet.,  àyait  été  mai- 


Digitized  by  Google 


HENRI  IV;'’  ^ 

tresse  de  Charles  Maximilien  j 
elle  en  eut  Charles  de  Valois  \ 
successivement  gran,d-prieur  de 
France  , comte  d’Auvergne  et  duç 
d’Angoulême.  Marie  'î'ouchet 
épousa  dans  la  suite  François  de 
Balzac  d’Entraigues  -,  en  consé- 
quence , Henriette  d’Enlraigues 
était  sœur  utérine  du  comte  d’Au* 
vergne'.  Cette  jeune  fille  irrite 
adroitement  la  passion  du  roi  , 
et  lin  déclare  qu’elle  ne  la  satis- 
fera jamais  sans  un  contrat  de 
mariage  : la  promesse  fut  signée. 
Henri  la  montra,  à Rosny.  Ce  mi- 
nistre refusait  d abord  de  con- 
seiller le  pi  ■ niais  , pressé  parce 
prince  ; il  prëàd  le  papier  et 
le , déchire,  pour  tqutè  réponse. 
« Comment  ,;mqtb1e«T /écria  le 
roi  en  colèré  , je  ‘ crois ‘que  vous 
devenez  fou  (i).  Rbshy  répond  : 
«Il  peut  être  vrai , Sire,  que  je 
sois  fou  , mais  je  voudrais  1 etra 

r ■ ■■ 


— (i)Mém.  de  Sully,  tora,  j, 
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seul  eu  France.  » Continuant  avec 
la  meme  liberté,  il  lui  repré- 
senta les  conséquences  d’une  lello 
promesse  donnée  par  écrit  , et 
qu’011  ne  lui  demandait  que  pour 
la  rendre  publique  et  le  perdre 
de  réputation.  Le  roi,  tout  pen- 
sif , se  retira  dans  son  cabinet  , 
et  un  quari-d'hcure  apres  monta 
à cheval  pour  aller  à la  chasse  , 
sans  dire  un  seul  mot  à Rosny , 
qu’il  rencontra  dans  son  chemin. 

Rosny  ne  doutait  pas  de  sa 
prochaine  et  inévitable  disgrâce  : 
quelques  jours  après,  il  fut  créé 
grand-maître  de  l’artillerie  de 
France  sur  la  démission  de  Jean 
d’Estrées,  père  de  la  belle  Ga- 
brielle.  J’ai  déjà  remarqué  que 
le  cœur  de  Henri  IV  était  aussi 
faible  que  son  ame  était  ferme 
et  élevee.  En  rendant  justice  à 
Rosny , si  digne  de  le  servir  et 
d’être  aimé  de  lui , sa  passion  le 
ramenait  à Henriette  d’Entraigues 
dont  il  eût  plusieurs  enfants.  U 
lui  donna  une  autre  promesse  4e 
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mariage  à la  place  de  celle  dé- 
chirée par  Rosny,  et  eut  ensuite 
beaucoup  de  peine  à se  la  faire 
rendre. 

Depuis  la  (i)  conclusion  de  la 
paix  de  Vervins,  l'archiduc  Albert 
se  flattait  de  conquérir  la  Hollande. 
L’armée  espagnole  était  entrée 
dans  l’île  de  Bommel , formée  par 
le  Rhin  et  la  Meuse;  les  Espa- 
gnols regardaient  la  ville  qui 
donne  son  nom  à l’ile,  comme 
une  des  plus  importantes  acqui- 
sitions qu’ils  pussent  faire.  Les 
Hollandais  en  appréhendaient  ex- 
trêmement la  perte  ; le  princa 
Maurice  vint  en  personne  an  se« 
cours  de  l’îlc , et  pourvut  à la  dé- 
fense de  sa  capitale. 

Dans  cette  occasion  , non-seu< 
lement  les  Anglais , mais  les  Frnn 
çais  prirent  la  défense  de  la  Hol- 
lande. Odet  de  la  Noue  conduisit 
dahsles  Pays-Bas  un  grand  noni- 


(0  Daniel  , Hist,  de  France  , tom.  7. 
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les  soldats  français  restèrent  eu 
Hollande  ; ils  se  contentèrent  do 
prendre  l’uniforme  hollandais, 
Henri  IV  agissait  alors  à l'égard 
des  Espagnols  , comme  les  Espa- 
gnols avaient  agi  long-temps  à 
l’égard  des  Français  durant  les 
guerres  de  religion. 

« _ ■ ..  ».  « -t  -> 

CHAPITRE  XX. 

Conférence  entre  du  Perron  et 
Duplessis- Mornay.  Rétablis- 
sement des  études  dans  l'Uni - 
versité  de  Paris. 

Le  roi  étant  allé  passer  quelque 
temps  à Fontainebleau,  fut  témoin 
d’une  conférence  religieuse  entre 
deux  horrimes  célèbres  chacun 
dans  sou  genre.  Duplessis-Mor- 
nay,  grand  capitaine. , négociateur 
habile  et  zélé  protestant,  avait 
publié  un  livre  sur  les  abus  de 
la  messe  , ou  plutôt  avait  mis  son- 
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nom  à cè  livre  composé  par  des 
ministres  protestants  peu  ins- 
truits. " u 

Du  Perron,  évêque  d’Evreu«(i), 
s’engagea  à prouver  qu’il  se  trou- 
vait dans  ce  livre  plus  de  cinq 
ceuts  passages  des  anciens  pères 
falsifiés;  Mornay  accepta  le  défi. 
Le  roi  nomma  des  juges  et  voulut 
assister  à la  dispute.  L’évêque  de 
Modène,  nonce  du  pape,  alarmé 
de  cette'  conférence  , voulait  la 
rompre.  Le  pape  témoigna  son 
inquiétude  au  cardinal  d’Ossat  ; 
ce  prélat  le  rassura  en  observant 
qu’il  ne  s’agissait  pas  de  dispute 
sur  les  matières  controversées 
entre  les  catholiques  et  les  réfor- 
més mais  qu’il  n’était  question 
que  de  la  vérification  de  quelques 
citations  sans  peser  leur  valeur. 
..  Le*  chancelier  de*  Chiverny 
était  mort  quelques  mois  aupa- 


(i)De  Thou,  liv.  n5. — Cayet,  sur 
l’au  1600. 


Digitized  by  Google 


HENRI  IV.  485 

ravant , et  sa  place  avait  été  donnée 
à Pomponne  de  Bellièvre.  Ce  pre- 
mier  magistrat , chargé  par  le  roi 
de  choisir  les  juges  de  la  dispute, 
nomma,  pour  les  catholiques , le 
président  de  Thou,  le  juriscon- 
sulte Pierre  Pithou,  et  Lefèvre, 
précepteur  du  prince  de  Coudé; 
etducôlé  des  réformés,  Col ignon, 
chancelier  de  Navarre,  Isaac  Ca- 
saubon,et  de  Frène-Canaye,  pré- 
sident en  la  chambre  de  l’édit  à 
Toulouse.  Le  précepteur  du 
prince  de  Condé  n’ayant  pu  as- 
sister à la  conférence , le  chan- 
celier lui  substitua  le  docteur  en 
médecine  Martin,  très-versé  dans 
la  langue  grecque. 

On  s’assembla  le  4 mai  dans 
‘ une  des  salles  du  château  de  Fon- 
tainebleau. Au  milieu  de  la  salle 
avait  été  placée  une  grande  table; 
le  roi  était  assis  à l’un  des  bouts, 
ayant  au  retour  à sa  main  gauche 
l’évêque  d’Evreux,  et  à sa  droite,  . 
Duplessis  - Mornay  ; l'autre  bout  , 
de  la  table  était  occupé  par  trois 

41* 
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secrétaires  chargés  de  rédiger  pat 
écrit  les  questions  et  les  réponses** 
Autour  du  roi  se  trouvaient  les 
juges  de  la  conférence , l'arche- 
vêque de  Lyon,  les  évêques  de 
Beauvais , de  Nevers  et  de  Castres,* 
et  les  quatre  secrétaires  d’état;* 
Les  princes  de  Vaudemont,  de 
Nemours  , de  Mereœur , de  Ma-^ 
yenne  , de  Nevers,  d’Elboeuf*- 
d’ Aiguillon , le  prince  de  Join- 
ville, les  grands  officiers  de  la! 
couronne,  les  conseillées  d’état  ,• 
et  un  grand  nombre  d’individus- 
catholiques  et  réformés,  occu- 
paient des  banquettes  autour  de 
Févêque  d’Evreux  et  de  Buplessis-- 
Mornay.  On  comptait  environ 
deux  cents  personnes  dans  la* 
salle. 

Tout  le  monde  étant  placé,  le* 
chancelier  ouvrit  la  séance  par 
un  petit  discours  dans  lequel1  IF 
assura  expressément  que  ce  lie- 
conférence  entre  deux  sayants 
n’avait  pour  but  que  la  vérifiea- 
tion  de  quelques  faits  sans  se  per- 
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riieUre  l’examen  des-  questions 
théologiques  : on  entra  ensuite 
ên  matière. 

Vérifier  un  grand  nombre  dd 
dilations  recueillies  par  des  com-i 
pi  la  leurs  , gens  ordinairement  peu 
exacts,  comme  l’observe  Méze- 
rai  (r)j  était  une  entreprise  hasar- 
deuse pour  Duplessis  - Mornay 
qu’on  appelait  le  pape  des  pro- 
testants. Du  Pèrron  eut  tout  l’avan- 
tage dans  cette  lutte;  elle  devait 
durer  plusieurs  jours  : une  mn*^ 
ladie  soudaine , causée  peut-être 
par  le  dépit , lira  Mornay  de  co 
mauvais  pas.  Le  roi  disait  au  duc' 
de  Sully  (a).  durant  la  conférence  : 
K Que  dites-vous, de  votre  pape?  » 
Je  dis,  Sire,  qu’il  est  plus  pape 


Ci)  Méüenfi  , Histpire  de  France  * 
tom.  3. 

(a)  La  terre  de  Sully  ne  fut  érigé®, 
én  pairie  que  plusieurs  années  après. 
Je  donne  à Rosny  le  nom  sous  lequel 
il  est  devenu  si  célèbre,  . 
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que  vous  ne  pensez;  car  ne  voyez- 
vous  pas  qu  il  donne  un  chapeau 
de  cardinal  à i eveque  d Evreux.  » 
Ce  chapeau  fui  en  ellet  la  récom- 
pensé de  l’évêque  victorieux. 

Ces  deux  antagonistes , au  ju- 
gement de  l’évcque  d Avranches, 
Huet,  jouissaient  d’une  réputa- 
tion supérieure  à leur  savoir.  Du 
Perron  , dans  sou  rituel  d’E- 
vreux , donnait  la  bulle  In  cœticl 
Domini  pour  règle  aux  confes- 
seurs. Si  on  le  jugeait  par-là,  on 
n’aurait  pas  une  graude  idee  de  sa. 
doctrine  ; mais,  dans  rassemblée 
de  Fontainebleau  , il  fut  mieux 
secondé  par  les  docteurs  catholi- 
ques, que  Duplessis-Mornay  ne 
Pavait  été  par  les  docteurs  ré- 
formés. ' 

Le  mois  suivant(i)  , furent  pu- 
bliés par  le  roi  de  .nouveaux  sta- 
tuts pour  le  rétablissement  des 


(i)  Mczerai  , Histoire  de  France  j 
iom.  3.  < . . 
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éludes  dans  l’université  de  Paris. 
Renault  de  Beaune,  archevêque 
de  Sens,  grand  aumônier  de  Fran- 
ce, fut  chargé  de  cette  importante 
opération.  Ayant  consultées  do- 
yens des  quatre  facultés  , les  pro-* 
cureurs  des  nation^,  le  recteur, 
les  principaux  des  collèges  et  les 
professeurs  les  plus  distingués  , et 
ayant  examiné  avec  eux  les  ré-* 
glements  faits  cinquante  ans  au- 
paravant par  le  cardinal  d'Estou- 
teville  , il  y fit  les  changements 

Î'ugés  nécessaires  pour  reformer 
es  abus  sans  nombre  introduits 
par  un  demi-siècle  de  boulever- 
sement ; le  parlement  enregistra 
ces  articles  , en  ordonna  l’exécu-. 
lion  , et  députa  un  président  et 
trois  conseillers  pour  en  faire  lec- 
ture dans  une  assemblée  générale 
convoquée  aux  Mathurins. 
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CHAPITRE  XXI. 

Négociation  avec  le  duc  de  Sa- 
voie» Ce  prince  vient  à Paris. 

Sillery  et  d’Ossat,  en  négo- 
ciant là  dissolution  du  mariage 
du  roi  , pressaient  le  pape  de  dé- 
cider l’afraire  du  marquisat  de  Sa- 
lueos , laissée  par  le  traité  de  Ver- 
YÎns  à l’arbitrage  de  la  cour  pon- 
tificale. 

Avant  l’arrivée  du  président  de 
Sillery,  d’Ossat  s’occupait  de  cette 
affaire.  Le  pape  paraissait  craindre 
que  si  ce  marquisat  revenait  au 
roi  j faisant  partie  du  Dauphiné  , 
le  duc  de  Lesdiguières  n’y  mît  uç 
gouverneur  réformé  et  une  gar- 
nison réformée,  et  que  celte  reli- 
gion ne  s’introduisît  en  Italie.  Le 
duc  de  Savoie , Charles  - Emma- 
nuel, employait  ce  prétexte  pour 
se  maintenir  dans  son  usurpation* 
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il  fît  demander  au  pape  la  per- 
mission d’aller  lui  - même  à 
Rome  (i)  pour  faire  connaître 
ses  droits  j le  pape  ne  consentit 
pas  à ce  voyage  , dans  la  crainte 
de  se  rendre  suspect  au  roi.  Le 
duc  de  Savoie  envoya  à Rome 
une  ambassade  solennelle  , com- 

£osée  du  comte  de  Verue , de 
,ouis  Morozo , président  du  sé- 
nat de  Turin  , et  de  Jean  Vando , 
premier  professeur  à Tuniversité 
de  cette  ville. 

. Le  duc  avait  envoyé  , quelque 
temps  auparavant,  à la  cour  de 
France,  le  secrétaire  d’état  Léo- 
nard Roncas,  pour  se  plaindre  de 
quelques  incursions  faites  dans  les 
sommités  des  Alpes  par  les  trou- 
pes du  duc  de  Lesdiguières  , mais 
surtout  pour  examiner  les  dispo- 


(i)  Gnichenoa  , Hist.  deda  maison 
de  Savoie. — Lettres  dn  cardinal  d’Ossat. 
— Mém.  de  Sully  , tour.*  1. — Mathieu  * 
liv.  a. 
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sitions  du  conseil  de  Paris , au  su*» 
jet  du  marquisat  de  Saiuces.  Sur  le 
les  rapports  de  ce  négociateur  , il 
prit  la  résolution  de  venir  à Pa- 
ris dans  l'espoir  de  conserver  cette 
province, comptant  sur  son  adresse 
et  sur  son  bonheur.  Lorsque  le 
bruit  de  ce  voyage  se  répandit 
dans  Turin,  peu  le  crurent j ceux 
qui  se  piquaient  de  mieux  con- 
naître la  politique,  le  tournèrent 
en  plaisanterie  j il  se  fît  cepen-p 
dant, 

Mais  auparavant , Charles-Em- 
manuel envoya  un  ambassadeur 
à Paris  , pour  assurer  le  roi  qu’il 
voulait  mettre  entre  ses  mains  sa 
personne  et  ses  intérêts,  et  un 
autre  ambassadeur  à Madrid,  pour 
prévenir  le  jeune  roi  de  ce  voyage, 
et  découvrir  ce  qu’on  pouvait  es- 
pérer de  lui,  si  le  gouvernement 
de  Turin  était  obligé  de  soutenir 
la  guerre  contre  la  France.  Les 
ministres  castillans  firent  au  mi- 
nistre ifalienles  plus  magnifiques 
promesses  j le  duc  de  Cessa  assu* 
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rail  au  contraire  le  comte  de  Ver- 
rue à Rome  que  le  duc  de  Savoie 
ne  devait  pas  se  flatter  que  le  roi  » 
D’Espagne  commencerait  un  nou- 
velle guerre  pour  la  défense  du 
marquisat  du  Saluces.  Cette  con- 
tradiction jetait  Charles  - Emma? 
nuel  dans  la  plus  cruelle  anxiété. 

Plusieurs  agents  furent  par  lui 
successivement  envoyés  à Paris  5 
ils  rapportèrent  des  réponses  in? 
signifiantes  ou  désagréables.  En 
vain  on  leur  déclara  que  si  le  duc 
voulait  remettre  Saluces  entre  les 
mains  du  roi,  on  prendrait  ses 
droits  en  considération  , et  qu’il 
pouvait  compter  sur  la  bonne  vo? 
îonté  du  roi. 

C’était  une  formule  honnête  , 
sur  laquelle  il  ne  poci&fit  guère 
compter  de  conserver  Saluces  ÿ 
mais  en. même  temps  ses  agents 
le  prévenaient  qu’on  apercevait 
à la.cour  beaucoup  de  méconten- 
tement parmi  les  grands  , et  que 

fjour  peu  qu’ils  fussent  secondés , 
a France  pouvait  rentrer  dans  les 

7r  42 
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convulsions  anarchiques  dont  èllé 
sortait  à peine. 

Deux  raisons  le  décidèrent  à 
faire  le  Voyage  dé  Paris,  l’espé- 
rance de  gagner  le  roi  par  ses  sou- 
plesses;, et  celle  de  former  avèc 
les  mécontents  des  liaisons  dont 
le  tissu  le  mit  à couvert  dé  toutefc 
.les  entreprises  que  lé  roi  pourrait 
tenter  contre  lui.  II  partit  de 
Chambéri  le  iér.  décembre-  i509  , 
accompagné  de  ses  ministres,  des 
grands  de  sa  cour  et  d’ùne  suite 
de  douze  cents  chevaux. 

Le  roi  avait  ordonné  <ju*il  fût 
reçu  avec  toutes  les  distinctions 
eu  usage  pour  les  têtes  couronnées. 
Le  duc  de  Nemours  lattendait  à 
Orléans  v'i3ur  le  complimenter  au 
nom  du  roi,  et  l’accompagner  à 
Fontainebleau  , où  la  course  trou- 
vait alors.  Le  roi  se  proposait  d’al- 
Jcr  lui-même  à sa  rencontre  dans 
la  forêt 'y  le  duc,  pour  lé  préve- 
nir, sc  mit  en  route  de  si  grand 
matin  , qu’il  arriva  lorsque  le  mo- 
narque montait  à cheval.  Les 
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jours  se  passaient  à Fontainebleau 
en  fêtes  perpétuelles , sans  qu’il, 
fui  question  4e  l'affaire  q>1»  ame-. 
naît  le  4UC  à ï$  cour.  Le  roi  le 
conduisit  à Paris;  il  voulait  le  Iot 
ger  au  Louvre  ; le  4«?Ç  u’accept^ 
pas  cette  marque  d'honneur,  et; 
alla  descendre  chez  le  duc  de  No- 
yers , son  parent. 

En  quittant  ses  états,  le  duc 
de  Savoie  assurait  que  ses  agents 
avaient  manqué  de  courage  et 
d’habileté,  et  qu’il  réparerait  en 
peu  de  teqips  leur  maladresse;  il 
déploya  en  effet  à Paris  tous  les 
talents  d'un  négociateur  habile. 
La  cour  de  France  avoua  qu’elle, 
n’avait  jamais  vu  de  plus  habile, 
de  plus  délié  courtisan;  les  femn 
mes  4’ homme  plus  galant  et 
plus  magnifique  ; les  officiers  dq 
roi , de  prince  plus  libéral. 
savait  se  conduire  auprès  du,  ro^ 
avec  une  extrême  complaisance, 
mais  sans  bassesse  ; et  si , dans 
toutes  les  occasions , il  se  mon- 
trait son  inférieur  dans  l’état  de 
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la  société,  il  s’eiïdrçait  à paraître 
supérieur  en  prodigalité  : il  don- 
nait à pleines  mains  même  aux 
grands  de  la  cour.  Le  roi  leur 
permettait  d’acCepter  ses  présents  f 
ét  lui  en  faisait  de  même  de  son 
côté.  La  courtoisie  française  obli- 
geait Henri  IV  à combler  Charles- 
Emmanuel  de  bons  traitements* 
cl  le  désir  qu’avait  Charles-Em- 
manuel d’obtenir  le  marquisat , le 
portait  aux  plus  extrêmes  ména- 
gements , et  à chercher  tous  les 
moyens  de  se  rendre  agréable  à 
la  cour; 

Le  premier  jour  de  l’an  , à l’oc- 
casion des  étrennes,  il  fît  à toute 
la  cour  les  présents  les  plus  ri- 
ches et  surtout  à Henriette  d’En- 
traigues  , qu’il  ménageait  alors 
Comme  il  avait  auparavant  mé- 
nagé Gabricllc  d’Evtrées  ; chacun 
reçut  leS  marques  de  sa  munifi- 
cence j à l’exception  du  duc  de 
Biron  : ce  général  refusa  deux 
beaux  chevaux  dont  il  avait  voulu 
lui  faire  présent,  disant  qu’il  11e 
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lui  convenait  pas  de  rien  rece- 
voir d’i^p  prince  qui  était  en  di- 
férend  avec  le  roi , soit  qu’il  en 
usât  ainsi  par  délicatesse,  ou  pour 
cacher  les  intelligences  , qu’au 
rapport  de  plusieurs  contempo- 
rains il  entretenait  dès  lors  avec 
le  duc  de  Savoie. 

Ce  prince  dépensa,  dit-on,  des 
sommes  immenses  eu  toutes  sortes 
de  largesses;  mais  rien  ne  lui 
donna  plus  de  réputation  de  gé-* 
nérosite  que  la  manière  dont  il 
se  comporta  en  jouant  un  jour 
avec  le  roi  à la  prime  : il  s’agis- 
sait de  quatre  mille  pisioles.  Le 
roi  croyant  avoir  jeu  sûr,  le  jeta 
sur  la  table;  il  se  trompait.  Le 
duc  ayant  montré  son  jeu  au -duc 
de  Guise  et  a d’Aubigné  qui  rap- 
porte ce  fait  dans  ses  méinoirés, 
mêla  ses  cartes  comme  s’il  eût 
perdu , et  laissa  gagnerJe  roi. 

Cependant  la  négocii-mon  n’a- 
vançait pas.  Le  duc  se  flattant 
d’obtenir  la  confiance  du  roi , se 
plaignait  hautement  des  Espa- 

43. 
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gnols^  il  découvrait  ou  feignait  de 
découvrir  au  roi  ses  plus  ^ecrètes 
pensées  ; il  l’assurait  que  son  pro- 
jet était  de  les  chasser  d’Italie,  er 
que  si  le  roi  voulait  concourir 
à cette  guerre , il  en  résulterait 
des  acquisitions  qui  pourraient 
donner  lieu  à des  échanges  très- 
favorables  pour  la  France.  Le  roi 
recevait  ces  politesses  pour  cê 
qu’elles  valaient;  mais  un  jour 
qu’il  insistait  davantage  sur  ces 
vaines  espérances , le  roi  lui  ré- 
pondit assez  brusquement:  a Je 
suis  d’avis  que  nous  vidions  pre-? 
xnièrement  les  affaires  que  nous 
avons  ensemble,  puis  nous  par- 
lerons du  reste.  » Le  duc  de- 
manda enfin  au  roi  que  cette  af- 
faire fût  discutée. 
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CHAPITRE  XXII. 

Un  traité  d’échange  pour  le  mar* 
quisat  de  Saluces  est  arrêté 
entre  le  roi  et  le  duc  de  Sa- 
voie. Le  duc  de  Savoie  re- 
fuse de  le  signer. 

1^36  commissaires  furent  nom- 
més de  part  et  d'autre  ; Je  con-, 
nétable  de  Montmorency  , le 
chancelier  de  Bellièvre , le  ma-, 
réchal  de  Biron , le  duc  de  Sully 
et  le  secrétaire-d’ctaj  Viljeroi,. 
de  la  part  du  roi;  le  roarquis  de 
Lullins , le  commandeur  de  Ber-, 
ton,  1»  chancelier  de  vfyvoi^,  Do-> 
minique  j^elly , et  le  seçrqtaire 
d’état  Roipycas  par  le  duc  de  Sa-» 
voie.  Le  général  des  franciscains 

o , _ 

Catalagirone , devenu  patriarche 
de  Constantinople  , assisia  aux 
conférences  en  qualité  de  média- 
teur au  nom  du  pape. 
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On  produisit  (»)  en  faveur  du 
duc  de  Savoie  quelques  homma- 

§es  prêtés  par  les  anciens  marquis 
e Saluces  aux  souverains  de  Sa- 
voie , avant  qu’ils  eussent  le  titre 
de  ducs  qui  ne  leur  fut  donné 
qu’en  1416  par  l’empereur  Si- 
gismond.  Les  commissaires  fran- 
çais repoussaient  ce  titre  en  pré- 
sentant d’autres  hommages  prêtés 
pour  ce  marquisat  aux  anciens 
dauphins  de  Viennois.  Ils  produi- 
saient encore  trois  investitures 
données  par  François  1er.  aux: 
marquis  de  Saluces , et  observaient 
que  Je  dernier  de  ces  trois  mar- 
quis étant  mort  sans  postérité , 
le  marquisat  avait  été  réuni  à la' 
couronne.  Ils  ajoutaient  que,  dans 
lê  traité  de  Cateau-Cambrdlis,  en 
vertu  duquel  le  duc  de  Savoie 
fut  rétabli  dans  la  plus  grande 

■■  ■ — — . 

(l)  Guichenon  , Hist.  de  la  maisoa- 
, de  Savoie.— Mathieu  , liv.  2.  — Mcm. 
de  Sully,  à < 
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partie  de  ses  états,  le  duc  ne  fit 
pas  la  moindre  mention  du  mar- 
quisat de  Saluces)  que  Henri  II 
lavait  possédé  paisiblement)  quô 
ses  trois  enfants  en  avaient  joui 
de  même  jusqu’à  l’invasion  du 
duc  actuel. 

Après  de  longues  discussions 
qui  ressemblaient  à un  procès 
ordinaire  , il  fut  question  de  trou^ 
ver  des  moyens  de  conciliation; 
Les  Commissaires  du  duc  offraient- 
de  tenir  Saluces  à foi  et  hommage 
comme  un  fief  motivant  de  la  cou- 
ronne de  France;  ,Le  duc  avait 
refusé  cette  condition  à Lyon  en 
i5g5;  la  cour  de  France  la  re- 
jetait à son  tour.  Les  commis* 
saires  sayoisiens  offrirent  en 
échange  le  fort  de  Demont  au 
pied  du  Col  de  l’Argcntière  ) lé 
fort  Saint-Jean  dans  la  vallée  de 
PragelaSjle  Château  -Dauphin  ; 
et  quelques  cantons  dans  les  hautes 
Alpes. 

Sur  les  représentations  du  pa* 
triarche  de  Constantinople , lé 
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duc  ajouta  Coni  et  la  violée  de 
Stura  jusqu’au  col  de  l’Argen- 
tière  j ces  offres  ne  furent  pas  ac- 
ceptées* Ce  rpi  répondait  à tous 
çes  projets  d’échange,  qu’il  n’a- 
vait pas  l’auibitio®  du  bien  d’au- 
trui , et  qu’il  voulait  recouvrer  le 
sien. 

Leschoaes  tournant  d’une  autre 
manière  que  le  duc  ne  l’avait  es- 
péré , il  offrait  de  céder  provi- 
soirement le  marquisat  de  Saluces 
au  roi,  à condition  que  le  roi 
nommerait  à ce  gouvernement 
une  personne  qui  lui  serait  agréa- 
ble qu’il  mettrait  dans  les  places 
des  garnisons  suisses , levées  dans 
les  cantons  catholiques  j que  le 
gouverneur  ferait  serment  4e  re“ 
mettre  le  marquisat  à celui  au- 
quel il  serait  adjuge  par  le  pape  ; 
qu’il  ne  s’y  ferait  d’autre  chan- 
gement que  celui  des  garnisons  , 
et  que  le  roi  rendrait  au  duc  les 
places  donL  il  s’était  emparé  dans 
la  Bresse. 

Ce  projet  fut  présenté  au  roi 
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par  le  patriarche  de  Constanti- 
nople. Ce  prince  en  accepta  plu- 
sieurs articles  ; mais  il  déclara 
qu’il  voulait  mettre  dans  les  pla- 
ces du  marquisat  un  gouverneur 
et  des  garnisons  tt  son  choix,  et 
qu'il  exigeait  que , si  le  pape  n’avait 
pas  prdnoncé  dans  deux  ans  , la 
possession  provisionnelle  qui  lui 
était  accordée  , devînt  défini- 
tive. 

Cette  réponse  ü’ayant  pas  sa- 
tisfait le  duc  de  Savoie , le  roi 
proposa  lui-même  au  patriarche , 
nonce  du  pape,  que  le  duc  dè 
Savoie  gardât  le  marquisat  en  toutè 
souveraineté  , et  qu’il  lui  cédât 
en  échange  la  Bresse  , la  vallée 
de  Barcelonnette , jusqu’au  col  de 
l’Argentière,  la  vallée  de  Stürà  , 
celle  de  Pérouse  et  la  ville  de 
Pignerol.  Ces  articles  furent  dres- 
sés j mais  avant  que  de  les  Signer, 
le  duc  de  Savoie  ayagt  observé 
qu’il  avait  besoiu  du  consente- 
ment des  grands  de  son  état,  se 
disposait  de  retourner  à Turin, 
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Plusieurs  personnes  eonseilr 
îaient  au  roi  de  faire  arrêter  Iç 
duc  ; ils  l’assuraient  que  c’était  le 
seul  moyen  d’éviter  une  guerre 
dispendieuse,  et  que  d'ailleurs 
l’usurpation  du  marquisat  de  Sa- 
luées , faite  par  ce  prince  en  pleine 
paix  , justifiant  la  conduite  qu’on 
tiendrait  à son  égard  , la  présen- 
terait comme  une  représaille.  « A - 
Dieu  ne  plaise,  répondit  le  mo- 
parque  , la  parole  d’un  roi  de 
France  est  inviolable.  J’ai  appris 
de  ceux  qui  dirigèrent  mes  pre- 
mières années  , que  l’observation 
de  la  foi  donnée  est  plus  utile 
à un  prince  que  tout  ce  que  la 
perfidie  promet.  J’ai  sous  les 
yeux  l'exemple  de  François  l®r.  , 
qui  pouvait  acquérir  le  duché  de 
Milan  en  retenant  Charles  Quint 
prisonnier,  et  qui  ne  le  fît  pas.» 
Ayant  su  (1)  que  le  duc  n était 

Z 

■ _ 1 § r w ' : 
(t)  Daniel  , Hist.  de  Franco  , tom.  7. 
— Dugong  Hist.  de  Henri  IV. 
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pas  sans  inquiétudes  , il  lui  fit 
dire  que  pour  se  trouver  eutre 
ses  mains , il  notait  pas  plus  en 
danger  qu’au  cœur  de  ses.  états, 
«J’aimerais  mieux  j aioutà-t-rl  , 
perdre  ia  vie  que  de  - violer  la  foi 
publique.»  I 
Charles-Emmanuel  rassuré,  par 
cette  promesse , abandonnant  le 
projet  qu’il  avait  forme  de  s’éva- 
der furtivement  , prit  congé  du 
roi  dans  les  premiers  jours  de 
mars , laissant  à Paris  Berliet- 
Chiloup  , archevêque  de  Taren- 
taise,  en  qualité  d’ambassadeur 
ordinaire.  Le  roi , suivi  de  toulQ 
sa  cour,  laccompagna  jusqu’au 
pont  de  Charenton  , et  chargea 
le  baron  de  Luc  do  de  conduire 
jusqu’à  la  frontière.  f é 

Il  arriva  le  14  mars  ' à Bourg- 
en-Bresse  , et  passa  a Chambéry , 
où  il  séjourna  jusqu’au  20  mai.  Le 
patriarche  de  Constantinople  et 
BrultW  de  Berny , frère  de  Brulard 
de Sillery , vinrent, le  trouver  dans 
cette  ville  ^ pour  lui  déclarer  que 
7*  /t3 
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le  roi  attendait  qu’il  enverrait  la 
signature  du  traité  avant  le  pre- 
mier juin  comme  il  lavait  pro- 
mis. H répondit  * « qu’il  ferait 
connaître  sa  résolution  à son  arri- 
vée à Turin,  et  envoya  le  con- 
seiller Roncas  à Paris  pour  ob- 
tenirun  délai.  G’était  pour  donner 
le  temps  à son  chancelier  de 
Belly  d’exécuter  les  ordres  qu’il 
lui  avait  donnés , d’aller  à Ma- 
drid, et  de  connaître  les  secours 
qu’il  pouvait  attendre  du  roi 
d’Espagne,  s’il  était ..-contraint  à. 
défendre  le  marquisat  de  &ajuce$ 
parles  armes*  . , ». 

Belly  fut  d’abord  mal  reçu  à. 
Madrid,  On  y était  instruit  que 
Charles-Emmanuel , pourl  obten 
nir  le»  marquisat  de  Saluces 
avait  offert  à Henri  IV  de  lui 
aider  à conquérir  la  Lombardie., 
Belly  dévoila  avec  tant  d'art- les, 
véritables  intentions  de  s<m  maî- 
tre , que  Philippe  III  vPomit 
qu’en  cas  de  guerre , le  duc  de 
Savoie  serait  secouru  de  toutes  I04 
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forces  de  la  monarchie  espagnole. 
On  sut  bientôt  à Paf  is  que  le  comte 
de  Fuentès  , gouverneur  du  Mila- 
nais, avait  reçu  les  ordres  les 
plus  précis  à tenir  à la  disposi- 
tion du  duc  de  Savoie  l’argent 
et  les  Groupes  dont  il  aurait  be- 
soin. ' ■ ' "X.  # A 

Cependant  le  roi  consentit  aux 
délais  demandés  par  Ronca$  ; 
mais,  prévoyant  ce  qui  arriverait 
de  toutes  les  irrésolutions  affec- 
tées du  duc , il  s’avança  vers  Lyon, 
conduisant  avec  lui  presque  tous 
les  membres  de  son  conseil.  11 
se  flattait  d’intimider  le  duc  de 
Savoie  en  s’approchant  de  ses 
états  ■,  mais  le  contraire  arriva.  Le 
marquis  de  LullinS  vint  trouver 
le  roi  à Lyon,  et  lui  déclara  de 
la  part  du  duc , que  les  grands 
delà  Savoie  et  du  Piémont , con- 
voqués dans  Turin  , avaient  re- 
fusé d’adopter  un  traité  regardé 
par  eux  comme  trop  désavan* 
tageux.  ? 
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